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JNous avons tiré les morceaux suivants du ms. n:o 23929 Additional and 
Egerton, au Musée britannique, et nous les publions afin de donner un échan- 
tillon, d'après lequel on pourra juger le style des anciens romans en prose. 
Faute de reproductions entières, cette publication nous a paru de quelque mé- 
rite en ce qu'elle peut éclairer Torigine du roman moderne. Les éditions du 
XV:me siècle et des siècles suivants, jusqu'à celle de Tressan, ont rendu 
bien populaires les preux chevaliers du moyen âge, toujours en les rajeunis- 
sant, mais elles ne sont d'aucune valeur pour les recherches savantes. Les 
gros ouvrages des premiers prosateurs restent inédits, tandisqu'on receuille 
à l'envi le moindre fragment rimé, ce qui ne s'explique pas toujours par la 
valeur intrinsèque de ces fragments, mais par leur rareté et les difficultés 
qu'ils offrent à l'interprète. Convaincu de l'importance d'une reproduction en- 
tière, nous n'avons pas manqué à l'invitation qu'à cet égard M. Paulin Pa- 
ris nous a bien voulu adresser, que parceque des circonstances nous ont forcé 
à discontinuer le travail. 

Le ms. en question est un beau grand-4:o, que le Musée britannique 
vient d'acquérir de la collection de M. le vicomte de Kersolon. Certaines 
fautes de copiste nous font croire que la transcription, qui remonte tout au 
plus à la fin du XIV:me siècle, a été faite en Italie et par deux personnes 
diflférentes, puisque l'écriture change à partir du fol. 64 col. 3. Le second 
copiste n'a conduit le récit qu'à l'endroit oïl finit la publication présente. Là 
un propriétaire quelconque a ajouté en italien: Questo libre ua manci a unal- 
tro che comm'cia Grant ioie font cil de leans de la roine isout et dient che 
voirement est tristan le mieudret chr de Comuaille. 

Une comparaison attentive nous a convaincu que le ms. n:o 6768 (anc. 
899) à la Bibliothèque impériale de Paris, bien que par récriture et par la 
langue antérieur au nôtre, appartient à un embranchement plus récent. D'a- 
bord l'auteur de la rédaction, dont le ms. n:o 6768 est une des plus belles 
copies, emploie des phrases verbeuses et enflées pour exprimer la pensée que 
le nôtre rend d'une manière sobre et expressive; (2:do) il ajoute des détails 
et des motifs là où la clarté du récit ne l'exige pas; (3:o) il invente des faits 
nouveaux qu'il croît intéressants; (4:o) ou bien il fabrique des épisodes en- 



C. G. ESTLANDER. 



tiers qu'il puise aux fonds littéraires du temps, 
tons les deux textes en face Tun de Tautre: 



Pour faire voir ceci, met- 



N:o 6768. 

(l:o) Où est elleP fait Palamides, dites 
le moi. — Certes, fait li cheyaliers, ele est 
en tel lieu où ele n'a nule paour de vous 
et saiés que par moi Pavés vous perdue. 

Se mesire Tristan aimme Tseut, ce ne 
li desplaist riens, ne desplaie ne li doit 
pas, se ce li est ains, car Tseut est tant 
bêle et tant sage de toutes choses, qu'il 
connoist bien ne porroit mètre en plus bêle 
riens son cuer. et se Tseut aime monsi- 
gneur Tristan, ele en est lie et ioieuse et 
bien se pense qu'ele ne porroit miex mètre 
son cuer en nule manière, car ce est li plus 
biaux chevaliers del monde et li miudres, 
ce li est avis. D est très biaux et ele est 
très bêle, il est gentiex hom et ele est 
estraite de haut lignage, bien se doivent 
concorder par raison par biaute et par li- 
gnage, et or ne soit iamais parlé du roi 
March, et ele aimme plus Tamour mon- 
signeur Tristan qu'ele ne feroit Tamour du 
plus riche homme du monde, car moult est 
Tseut plaisans et moult maine son cuer 
sor monsigneur Tristan, ele regarde mon- 
signeur Tristan, et mesire Tristans li. si 
s'entreregardent tant en tel manière que 
li uns connoist bien de Tautre la volonté 
et la pensée toute. 

(2:o) il trouvèrent le boire amou- 

rous et il ne s'en prenoicnt garde, car lai- 
ens furent vaissaux d'argent plusieurs, par 
coi il furent deceu. il l'aportent devant Tri- 
stan, et celuy .... la boit toute plaine 

et quide que ce soit bons vins et vins estoit 
ce sans faille, mais mit i avoit autre chose 
que le vin dont il ne se prendoit garde, 
et puis comande que l'en donnast à boire 
Tseut. 

(3:o) .... et il entendent les mains vers 
le ciel et en rendent loenges à nostre"^ si- 



Le nôtre. 

Où? dit Palamides — Certes, dît le che- 
valier, elle n'a nulle paour de vous, par 
moy l'avés vous perdue. 

Be Tristan aime Tseult, ce ne ly des- 
plaist de rien, car Tseult e tant belle et 
tant avenant que il ne pouroit son cuer 
mètre en plus belle chose ne en mieulx 
vailant. et Tseult aime mieulx l'amour de 
Tristan qu'elle ne feroit du plus riche roy 
du monde, et elle reconoist bien que 
Tristan l'aime, si est moult liée de ceste 
aventure et moult ioieuse. et il est tant 
ioieulx et lie que il dit à soy mesmes que 
ore est il le plus beneuré chevalier qui on- 
ques fust, quant il est amé de la plus belle 
dame du monde. 



il trouvèrent le boire amoureus 

dont il ne s'en prenoient garde, il l'apor- 
tent devant Tristan, et .... celuy .... la 
boit toute hors, et puis comande que l'en 
donnast i boire Tseult. 



Si desarment et l'aliegent de quant 

qu'il peuent 
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Âtant s'en part Gouvernai de Palamides 
et tant est allé et tant se hasté qu'il voit 
Tristan devant luy. 



gneur, puis li dient: Sire, vous estes dure- 
ment navrés. — Bien puet estre, fait il, 
mais de ce n'avés nule doute ne paour, 
car ie n'ai nule plaie mortel, et il dient 
tout que de ceste nouvelle sont il mit lie 
durement, si li estent son escu, son hialme 
et Talegent. 

Atant s'en part Gouvernai de Palamides 
et s'en vait après monsigneur Tristan et 
mit se haste d'aler. si n'ot mie gramment 
aie quant il encontre 1 chevalier et une 
demoisele, lors lor demande Gouvernai, s'il 
avoient encontre 1 chevalier, et il li dient 
que oiil et qu'il le trouvera près d' illuec. 

Quant aux épisodes (4:o), nous ne serions pas très embarrassé à choisir 
une centaine d'aventures intercalées dans le prodigieux volume du ms. n:o 
6768, qui ne se trouvent pas dans le nôtre. Les extraits que nous venons 
de donner suffisent pour prouver Tancienneté du ms. n:o 23929 Add. and Eg. 
quant à la rédaction, aussi bien que la priorité du ms. n:o 6768 quant à la 
langue. 

Nous avons aussi comparé avec le nôtre le ms. n:o 49 Harl. au Musée 
britannique, qui pour la prolixité tient le milieu entre les deux. C'est l'ouv- 
rage d'un des auteurs les plus Imaginatifs de tous ceux qui ont travaillé 
l'histoire de Tristan et Yseult et cette qualité, relevée par une très grande 
sentimentalité, sert à prouver combien d'influence le caractère individuel du 
rédacteur pouvait exercer sur la production d'une telle collaboration anonyme 
et variée. Voici les deux textes: 



N:o 49 Harl. 

(l:o) Quant la reine entent ceste nou- 
vele, ele est si liée que le joint ses mains 
vers le chevalier et dit. 

(2:o) Palamides qui en estoit plus que 
fol. Quar il en avoit del tout lessié le 
roiaulme de la grant Bretagne et la com- 
pegnie de son père et de ses frères. 

.... il encontre Palamides qui tant estoit 
dolens qu'il vousist bien morir tout main- 
tenant, et quant il voit le chevalier il li 
demande maintenant: Sire chevalier, veis- 
tes vos ma dame Yselt, si deu vos donit 
joie, se vos noueles en savés, dites les moi. 



Le nôtre. 

Lors dit la reyne au chevalier comme 
celle qui tant estoit liée de ceste aventure 
que nulle plus. 

Palamides qui tant l'amoit que l'en avoit 
lessié la compaignie de tous chevaliers. 



.... il encontre Palamides qui bien vou- 
sist mourir de sa volente. quant il encon- 
tre le chevalier il ly dit tout maintenant: 
Ha, sire chevalier, veistes vous madame 
YseultP Et le chevalier, qui ne connoit 
Palamides, ly dit: Y'en say bien nouvelles 
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De celle (Brangaine) se doubte la reyne 
durement, car elle a paour qu'elle ne die 
au roy toute la vérité de son estre. Si 
pense que se estoit délivrée de Brangaine, 
elle n'auroit iamais d'autruy doubtance. 



et cil qui de rien nol redoute, quar poi où elle est. — Où? dit Palamides. — Cer- 
connoissoit la bonté de sa chevalerie, li res- tes, dit le chevalier, elle n'a nulle paour 
pont: Oe sai bien où ele est. estes vos de vous, par moy Tavés vous perdue, 
cil qui renmeines. — Oil voir, ce dit Pa- 
lamides. — Or sachiés, fet li chevaliers, 
que à lui avés vos failli et par moi Tavés 
vos perdue. 

(3:o) De celé (Brangaine) se doubte la 
reine durement, quar ele voit que li rois 
Marcs se déduit plus volontiers o Brain- 
gain que il ne fet a nule autre damoisele. 
si li aura tost dit toute la vérité de son estre. 
Si pense que se estoit délivrée de Bran- 
gain, ele n'auroit iamais d'aultruy doub- 
tance.*) 

Cette compai-aison de diflFérentes rédactions montre Tesprit littéraire du 
temps en train de construire ces vastes monuments, dont les in-folio-maximo 
à la Bibliothèque impériale nous offrent des spécimens étonnants. Partant 
d'une rédaction primitive, les écrivains du Xllime jusqu'au XV:me siècle, en 
qualité d'auteurs ou de copistes et chacun à raison de ses connaissances lit- 
téraires et de ses loisirs seigneuriaux ou claustrais, y ont mis leurs contin- 
gents de phrases, de motifs et d' aventures. L'invention ne leur contait guère 
plus que la composition. Ce qu'ils ajoutaient, ils l'empruntaient tel quel à 



*) Ce motif, qui implique un sentiment de jalousie de la part dTseult, est tout-à-fait 
étranger aux antres rédactions en prose. Au contraire, nous le trouvons chez Godefroy de 
Strasbourg aussi bien que dans le poème qui porte le nom de Thomas the Rhymer. Voici 
la stance LVII de celui-ci: 

„Sche thought, ^Y may be wroth, 

Sche lay first bi the king. 
For Y bihigt her cloth» 

Gold and riche wedding; 
Tristrem and Y boaythe, 

Beth schent for our playing» 
Better is that we rathe, 

Her olive bring." 

Plus loin, nous ferons remarquer une conformité encore plus frappante, qui constatera des 
rapports très intimes entre ledit Thomas et lauteur du ms. n:o 49 Harl. Bien que celui-ci 
ne laisse pas d^être un des nombreux copistes qui ont suivi le rédacteur primitif en prose, 
il est évidemment en même temps au courant de la version riméCp ce qui nest pas démenti 
par son parler anglo-normand. 
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la vie actuelle, aux traditions en vogue, aux auteurs grecs et latins, et la 
manière dont le nucleus se transformait sous leurs mains ressemble à peu 
près à ce qu'on désigne dans la physique par le moi juxtaposition. Cependant 
un tel volume d'épisodes monotones et mal cousus ne cessait de charmer ses i 
lecteurs; bien souvent destiné à leur fournir Tunique source d'amusement et 
d'instruction, il devait naturellement en contenir autant que possible. Heu- 
reusement l'invention de l'imprimerie est venue interrompre un développement 
qui menaçait l'art aussi bien que le bon sens. Les Jehan le Bourgoys, les 
Antoine Vérard, les Michel le Noir, les Denys Janot, afin de conformer les 
romans aux exigences de l'art typographique, se virent forcés à les réduire à 
des dimensions plus modestes. En élaguant les plus grosses additions, ils 
rendaient au sujet l'influence nécessaire sur la forme, ou bien le mettaient à 
même de la reprendre. 

Nous regrettons de ne pouvoir considérer notre ms. comme la rédaction 
primitive, le nucleus des romans en prose de Tristan, ni comme une copie 
très exacte de cette rédaction. Cependant, l'existence d'un original primitif ^ 
est suffisamment prouvée par les conformités, textuelles comme substantielles, 
qui se répètent sans exception dans tous les mss., et d'après lesquelles on 
pourrait presque reconstituer le texte. Or, de tous les mss. que nous con- 
naissons, l'original qu'a suivi notre copiste est celui qui se rapproche le plus 
de cet original primitif, puisqu'il contient très peu d'additions qui ne soient 
communes à toutes les rédactions en prose. Quant à l'auteur de l'original 
primitif, il a eu soin, lui-même, de nous éclairer sur sa personne, et bien 
que nous ne le connaissions pas d'autrepart, ce qu'il dit nous paraît tout con- 
forme à la vérité, tant il est explicite sur les circonstances qui l'ont porté à 
écrire, et tant les copistes ont rendu scrupuleusement ses mots. Les voici: 

Or ce que ie ai leu et releu et apreneu par maintes fois le grant livre de latin, 
celuy meemes qui devise apertement Testoire del saint Graal; Molt me merueil que 
aucun proudome ne vient avant qui empreigne à treslater de latin en romans, car ce 
seroit une chose che volentiers orroient poure et riche por qu'il eussent volonté d'es- 
couter et d'entendre belles aventures qui avindrent sans doutance en la grant Bre- 
tagne au tens le roi Artus et devant tel, ensi com l'estoire del saint Graal le vos tes- 
m oigne. Mes quant ie voi que nus ne l'ose emprendre, por ce que trop i auroit à 
fere, car molt est merveilleuse l'estoire, ie Luce, chevalier et sire del castel del Galt, 
voisin prochain de Saleberes, com chevalier amoreus et envoisiez, empreigne à trasla- 
tier de latin en François une partie de ceste istoire. non mie por ce que ie saie gra- 
vement François, ains appartient plus ma parleure et ma langue à la manière d'Engleterre 
qu'à celé de France, com cil qui fui en Engleterre nés; mes tel est ma volente et mi propo- 
sement che ie en langue Françoise le traslateray au mieux que ie porai; non mie en tel 
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manière que ie quiere a . . . . mensonge, mes la vérité tote aperte demostrerai et ferai sa- 
voir ce que le latins devise de Tistoire de Tristan, qui fu li plus souerain chevalier qui 
onquel fust el royaume de la grant Bretagne et devant le roy Artus, et après fors seule- 
ment Oalas, le très buen chevalier, et Lanceloth del Lac. Et le latins meemes de 
Testoire del saint Graal devise apertement qu^au tens le roy Ârtus ne furent che trois 
chevalieit qui très bien feissent s^apriser de chevalerie: Galas, Lanceloth et Tristan, 
de ce trois feit li livre mencion sor tos les autres. **) 

Nous n'avons pas bien compris pourquoi ces mots ne doivent pas être 
entendus à la lettre. Le bon messire Luces, quoique seigneur d'un château, 
avait le goût tellement littéraire qu'il lisait et achetait des livres latins. Le 
grant livre du Graal qu'il avait „tant leu et apreneu" n'était à coup sûr qu'une 
copie de celui que M. Paulin Paris dit composé par Gautier Mapes**), et 
que les contemporains nous font regarder comme traduit en français par ce 
littérateur distingué à la cour de Henri II. L'exemplaire que possédait le 
seigneur de Gast ne peut avoir été exactement semblable à celui que suivit 
en traduisant Gautier Mapes, puisqu'il y est question de Tristan et que la 
traduction de Gautier n'en fait nuUepart mention. Ce rapprochement des 
deux traditions, de celle de la table-ronde et de celle de Tristan, dû à quel- 
que copiste oiseux, a suggéré à messire Luces l'idée de prendre le grant 
livre du Graal pour point de départ: „por ce que ie sai bien que ce fn vé- 
rités, assure-t-il, voudrai ie en commencier en cestui point l'estoire de mon- 
seigneur en tel manière." Il faut l'avouer, cet air de traducteur qu'il cherche 
à se donner ne lui appartient pas, puisque l'histoire de Tristan assurément v 
n'entrait pas dans le livre latin dont il parle. H l'a rédigée lui-même d'a- 
près des traditions bretonnes locales, et afin de donner plus d'éclat à son 
ouvrage, il a commencé par exploiter les fictions du saint Graal. Du reste, 
aucun auteur de ce temps-là, lorsqu'il aborda un sujet quelconque, n'eût été 
à son aise à moins d'entretenir lé lecteur suffisamment de l'origine, de l'édu- 
cation et des premiers exploits du héros. 

Ainsi, rien ne paraissait plus convenable au seigneur Luces que de commen- 
cer le récit par Joâeph d' Arimathie et les douze fils de Brons, parmi lesquels 
il destine le onzième à de longs voyages, au bout desquels il est jeté dans 
la mer par des marins désespérés à l'instar de ceux du prophète. Sa femme 
Celynde, enceinte d'un fils, aborde Comouailles, où le roi Tanor l'épouse 

*) Les fautes grossières, dont nous avons retenu les plus remarquables, proviennent 
d une main italienne, qui a renouvelé récriture presque effacée de la première page de notre ma. 

**) Les Manuscrits François de la Bibliothèque du Roi. Paris 1836, t. I p. 160. — 
V. aussi Thomas Wright, Biographia Britannica literaria; Anglo-norman period. London 1846, 
p. 304. 
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mais condamne en même temps Tenfant à être exposé. Cependant, Thabile 
auteur parvient à le sauver sans beaucoup de peine pour lui faire tuer plus tard 
son père et épouser sa mère. Plus heureux que lïUustre prince de Thèbes, 
ce prince, qui s'appelle AppoUon, se fait baptiser par saint Augustin, qui 
convertit de même tout le pays, où le saint homme tiouve devant lui un phi- 
losophe qui avait dressé des autels aux dieux inconnus. On le voit bien, 
outre le grand livre du Graal, seigneur Luces possédait aussi les livres sa- 
crés, il avait lu dans l'histoire ecclésiastique de Bède (Lib. Il Cap. 2) de la 
conférence que fit saint Augustin avec les prêtres gallois pour les convertir 
de leurs mauvais usages, il savait quelque chose de l'Oedipe et encore d'au- 
tres récits, et de tout cela il profite grandement. C'est à la page 24 de no- 
tre ms. qu'il nous raconte du roi AppoUon, qui n'est ni père ni grand-père de 
Tristan, et il en met autant avant de compléter Téducation de ce dernier. 
Cette partie, qui occupe au moins le sixième de l'ouvrage entier, n'a rien à 
faire avec les traditions populaires, qu'avaient exploitées avant lui les trou- 
vères et les minstrels anglo-normands. 

Voilà comment nous nous expliquons la composition de l'original primi- 
tif de tous les romans en prose. C'est ce qu'affirme en partie Hélie de Bor- 
ron, le continuateur de l'ouvrage de messire Luces, lorsqu'il raconte quelque 
part qu'un beau jour le seigneur de Gast, ayant lu le livre de saint Graal 
et après avoir entendu les jongleurs du pays chanter les aventures de Tri- 
stan, se mit en tête de faire un livre de tout ce qu'il avait lu et ouï dire.*) 

En face de ce témoignage, on ne saurait douter que les chants des jon- 
gleurs et d autres traditions en vogue dans le voisinage de Salisbury ne soient 
le fonds dont messire Luces a formé le corps de son livre. Comme cela ar- 
rive presque toujours quand on remonte à la première rédaction des romans 
en prose, le nucleus du roman ne présente qu'une conglomération de chants 
et de traditions populaires, transformée en prose et bien difficile à démêler. 
Malheureusement, les mss. rimes concernant Tristan sont très rares à présent. 
C'est en vain que nous les avons cherchés en Angleterre et en France comme 



*) P. Paris. 1. c. — Dans le ms. n:o 6776. 2. (fonds Colbert 2996) à la Bibl. de Pa- 
ris Hélie de Borron, homme lige du roi Henri lU, s'exprime ainsi de ses travaux: mainte- 
nant que la grant froidure de cestui yver sera trespassée et nous serons en la douce saison 
que l'on apele le tens de ver, je qui adonc me sera repousez après le grant travail que 
j'ai ehu de cestui livre, en tout oui ai demoré au mien escient cinc ans tous entiers, ferai-je 
un autre grant livre enquel je crois bien accomplir toutes les choses que messire Luces de ^ 
Oast qui premièrement fut commencieres et ordenerres de translater de latin en françois les 
grans livres de la table-ronde. 

2 
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en Italie, toutefois sans prétendre d'avoir remué toutes les liasses, ni visité 
toutes les collections. H se pourrait fort bien que la collection de la reine 
Christine au Vatican, très riche en fait de poésie d'aventure, en contînt quel- 
que chose, quoique Tétat suranné du catalogue et la surveillance jalouse ren- 
dent inaccessibles ces richesses d'Hespérides. Les fragments que publia M. 
Michel, il y a trente ans, sont les seuls débris qu'on ait retrouvés de cette 
branche de la poésie française du moyen âge. Le plus complet de ces frag- 
ments, qui ne contiennent rien de sérieux ou d'historique, ne commence qu'avec 
les amours de Tristan et d'Yseult; mais il y a deux travestissements ou, si 
l'on aime mieux, deux traductions à l'aide desquelles on peut se faire une 
notion assez exacte de la rédaction primitive en vers, à savoir le ,,metrical 
romance ^^ que publia Sir Walter Scott et la grande romance ,, Tristan und 
Isolde" de Godefroy de Strasbourg. 

Nul doute que la composition poétique ne soit indépendante et même an- 
térieure à celle en prose. Les trouvères et les minstrels n'avaient pas lu le 
grand livre de saint Graal, ils ignoraient absolument l'intéressante histoire de 
Celynde et d'AppoUon, et partant ils racontent l'origine et la naissance du 
héros d'une autre manière. Ce n'est que quand les relations entre les rois 
de Comouailles et d'Irlande commencent, que les deux rédactions se rencontrent 
sur un fonds conmiun. M. Amaury Duval, dans l'Histoire littéraire de la 
France (t. XIX, p. 690), a déjà remarqué que Touvrage de Luces de Gast 
n'est pour rien dans les fragments des poèmes. Godefroy de Strasbourg, qui 
connaissait bien des livres sur Tristan en latin et en langue romane, les re- 
jetait comme douteux et ne se contentait pas avant qu'il eût trouvé le poème 
écrit par Thomas de Britanie d après des livres britanniques.*) H suit alors 

*) N ayant pas soas la main le poème original de Godefroy, nous suivons la traduction 
de M. Simrock, Leipzig 1855. — Y. p. 7: 

Sie sprachen in der Weise nicht 
Wie Thomas von Britannien spricht, 
Der sich auf M&ren wohl verstand 
Und in britannseben BUchem fand 
AU dieser Landesberren Leben, 
Davon er Kund uns bat gegeben. 
Was er von Tristans Lebensfabrt 
Uns Zuverlâssges bat bewabrt, 
Das war icb lang beflissen 
Aus BUchern zu wissen, 
Lateiniscben und w&lschen . . . 
So sucbt icb denn und suchte lang 
Bis mir des Bûches Fnnd gelang . . . 
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la même route que la romance écossaise, qui se rapporte encore à Thomas de 
Britanie, nommé aussi par les fragments comme qui pourrait garantir le 
mieux la vérité. Quel que soit cet auteur, il est évident qu'on lui doit la 
rédaction poétique, et qu'il a su dans son poème mieux que seigneur Luces 
dans son roman garder, pour ainsi dire, la nationalité de la tradition. D'un 
coté les traits du héros national en lutte contre des oppresseurs étrangers y 
sont plus frais, de l'autre coté Fanecdote qui constitue la partie centrale de 
la vie de Tristan respire des moeurs plus rudes et moins réfléchies. Il est 
on ne peut plus évident que le poète a réuni sous le nom de Tristan deux 
traditions de source diflFérente, Tune toute locale et historique, Tautre provenant 
de la vie privée et romanesque, dont les événements ne se rapportent pas 
nécessairement à Fhistoire ni à certain pays. Comme trait d'union il a intro- 
duit le philtre magique qui n'est pas précisément, quoi qu'en dise M. de Vil- 
lemarqué, d'origine bardique. Quant à l'histoire de la naissance de Tristan, 
qui paraît avoir donné lieu à l'invention du nom, elle est sortie d'un autre état 
des choses, dont nous parlerons plus tard. 

La première des deux parties .constituantes est fondée sur de vieilles tra- 
ditions d'une lutte prolongée entre les habitants de Cornouailles et ceux d'Ir- 
lande. Il se fait des expéditions maritimes, des combats singuliers, des per- 
sécutions; le roi d'Irlande va jusqu'à menacer de mort tout homme de Cor- 
nouailles qui se laisse trouver dans son pays; enfin les dissensions nationa- 
les sont apaisées au moyen d'un mariage. C'est là le fond, sur lequel tous 
les auteurs, prosateurs comme poètes, font briller les exploits de Tristan, 
jeune prince d'Ermonie, d'où il est venu par aventure passer son enfance au- 
près du roi March, son oncle maternel. Après avoir raconté différemment 
son origine et sa naissance, ils tombent subitement d'accord sur ces souve- 
nirs d'une vielle haine nationale et sur les entreprises qui s'en sont ensuivies. 
n avint un beau jour, nous disent-ils, qu'un navire de l'Irlande arriva en Cor- 
nouailles. Morolth (Moriaunt), illustre guerrier et beau-frère d'Anghis (Angus), 
roi d'Irlande, en est le chef et il vient exiger le truage que ceux de Cornou- 
ailles doivent à ceux d'Irlande, et qui de temps en temps est levé par des 
expéditions armées. Les romanciers nous font une description tiès large du 
découragement que causa l'arrivée du guerrier irlandais. Alors le jeune Tri- 
stan se présente parmi les Comoualiens aux coeurs défaillis, il défie le chef 
irlandais, et sort vainqueur du combat qui s'ensuit, quoique grièvement accablé 
d'une blessure empoisonnée, que personne ne sait guérir si ce n'est la 
femme et la fille du roi Aughis. Tant il y pense et tant il regarde la mer sous 
ses fenêtres, que l'idée lui vient de faire faire une nacelle où il s'embarque 
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tout seul, n arrive à Deivelin (Difflin, Dublin) où réside le roi d'Irlande et 
fait si bien avec sa harpe et sa rote que les deux dames de haut parage 
l'acceptent comme maître de musique et le guérissent. Sans être reconnu, 
il retourne au bout de Tannée en Comouailles, au grand déplaisir des envieux 
parmi les courtisans à Tyntagel. Ces envieux persuadent au bon roi March 
que l'état célibataire, dont il a joui jusque-là, n'est pas compatible avec Fin- 
térêt du royaume ni avec son bonheur domestique, que c'est précisément Yseult 
aux blonds cheveux, fille du roi Anghis, qui lui convient, et que personne 
n'est plus apte à en faire la demande que Tristan. Celui-ci, bien qu'il con- 
naisse les rigueurs qui attendent en Irlande les gens de Cornouailles et spé- 
cialement le meurtrier de Morolth, accepte la mission et réussit à merveille, 
grâce à la victoire qu'il remporte sur un di*agon qui dévastait le pays, et 
dont le vainqueur serait l'époux de la belle princesse. Au moment du départ 
la reine, préoccupée du bonheur de son enfant, confie à Brangaine, servante 
d Yseult, un philtre magique destiné à March; cela fait, on quitte le pays 
pour n'y retourner plus; dans la partie suivante le poète a complètement ou- 
blié l'Irlande, le roi, et la haine nationale, comme s'ils n'eussent jamais existé. 
Chemin faisant, Tristan et Yseult partagent par mésaventure la fatale bois- 
son, qui les enchaîne par un amour irrésistible, après quoi Tauteur les pro- 
mène à travers une multitude d'aventures. 

Maintenant, il faut admettre que c'est bien de Cornouailles et d'Irlande 
qu'il s'agit dans cette partie dont nous venons de faire le sommaire. Le peu 
d'estime que professent les romanciers pour les gens de Cornouailles peut 
être regardé comme une preuve de ce que la tradition s'est foimée ailleurs, 
dans la patrie du héros ou autrepart, mais cela ne nous autorise pas à sup- 
poser que les faits eux-mêmes soient tout-à-fait controuvés ou à leur assigner 
un autre théâtre. L'ensemble en est trop conforme à ce que nous savons 
pour sûr et pour possible, et les localités sont rendues d'une manière trop 
exacte, pour qu'on puisse trouver un autre système de les expliquer. Des 
noms tels que Deivelin, Tyntagel (Tindagium des Latins), Anghis et March, 
dont le dernier apparaît plus d'une fois dans l'histoire du pays, servent à 
guider nos recherches, et même la nacelle dans laquelle Tristan traversa la 
mer, bien que couverte de drap de soie et remplie de viandes à discrétion, 
nous rappelle vivement les petites barques d'osier dont pai-le Solinus (Poly- 
historiœ c. 22) en mentionnant des voyages qui se faisaient par mer entre 
l'Hibemie et le pays où demeuraient les Dumnonii. — Nous allons donc cher- 
cher l'origine de cette partie du poème dans l'histoire de Cornouailles. 

Remarquons d'abord que les poèmes, dans la partie en question, font tous 
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une distinction précise entre le Comouaîlles et la grande Bretagne. Par cette 
dernière dénomination ils désignent plutôt le pays de Galles, avec lequel on 
est bien souvent en rapport, que TAngleterre dont ils ne possèdent que des 
notions bien confuses. Cela peut nous engager à chercher Torigine de la 
tradition à une époque où il existait des relations fréquentes entre les Bre- 
tons de Cornouailles et ceux du pays de Galles, et où la domination anglo- 
saxonne ne s'étendait pas encore au promontoire au delà de Tamar. Or, c*est 
bien connu qu'en 926 le roi Aethelstan vainquit et chassa Howel, le dernier 
des roitelets en Cornouailles, qui probablement est le roi Higuel dont les an- 
nales cambriennes mentionnent le pèlerinage à Rome sous l'an 928*); après 
ce temps-là il n'y a ni de roi, ni bientôt même de peuple dans ce coin de 
l'île britannique qui aient pu entrer dans des relations quelconques avec llr- 
laude, et par conséquent nous bornerons nos recherches à l'époque qui pré- 
cède cet événement. 

Par malheur, la race bretonne des deux cotés de Tamar, bien que ce 
fût là le pays d'Arthur, de Ghérent, de Caradawg et d'autres chefs illustres, 
a dispaini complètement sans laisser des chroniques ni d'autres traces de son 
existence. Le peu que nous en savons est dû aux maigres notices des Âfi- 
nales Cambriœ et des chroniques anglo-saxonnes, mais dans les renseigne- 
ments qu'elles offrent il n'y a rien qui se rapporte à la tradition dont nous 
cherchons l'origine. Cependant il y a une circonstance, dans le récit que 
nous résumions plus haut, qui mérite une attention sérieuse. Lorsque le com- 
bat entre Morolth et Tristan doit avoir lieu, on choisit une petite île vis-à- 
vis de la plage où attendaient les partisans des deux combattants, „et soit 
chascuns, dit le roman, maroniers de soi meismes, por soi et son cheval, et 
quant il seront venu en l'ille, per à per, sans autre compagnie, adonque soi 
ceste querele desraismé par eux deux, si come est establi." Cette coutume, 
établie de temps immémorial parmi les vikings, est évidemment d'origine Scan- 
dinave et porte dans les sagas le nom de Holmgang^ espèce de combat qui 
se pratiquait d'après des règles, essentiellement confoimes à celles qu'indi- 
quent les poèmes aussi bien que le roman. **) De ce que cet usage scandi- 



*) The Anglo-Saxon Chronicle: ^(926). And he rnled aU the kings who were in this 
island, first. HuwaI, king of the West-Welsh** ... — Florentii Wigorn. Chron.: ^DCCCCXXVI: 
Omnea etiam reges totiuB Albionis, regem scilicet Occîdentalium Britonnm Huwal... proelio 
vicit et fugavit." — Annales Cambriae: „(928). Higuel rex perrexit ad Romam." 
**) Godefroy de Strasbourg s exprime ainsi: 

Nnn war den KUmpen, den Zween, 
Eine Rampfstatt ausersefan. 
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dinave s'est introduit chez les Bretons, nons concluons que la tradition s'est 
formée après l'époque où commencèrent les descentes des vikings, c'est à 
dire, après le commencement du IX:e siècle. En 835 les Danois, abordant 
la côte de Comouailles, s'allièrent aux Bretons contre Ecgbert, roi de toute 
la Heptarchie, qui les dérouta à Hengestdown. Durant le siècle suivant, 
depuis cet événement jusqu'à la dernière lutte, le royaume de Comouailles 
jouissait d'une paix non interrompue du coté des Anglo-saxons, et c'est là 
une raison de plus pour nous de le regarder comme la seule période qui 
puisse présenter un fond s'accordant avec les faits de la tradition. 

Ces considérations ne peuvent que porter de l'ombrage à l'opinion que 
nous a communiquée M. Wright. À l'avis de cet éminent connaisseur de la 
littérature anglo-normande, il ne serait pas impossible que l'histoire de Tristan 

Ëine kieine Insel in dem Meer, 
So nah dem Ufer und dem Heer, 
Dass man da wohl Ailes sab 
Was auf der Insel geschah; 
Und Bollt en Jeder das vermeiden, 
Ausgenommen dièse Beiden, 
Dass er anf die Insel kftme 
Bis der kampf ein Ende n&hme. 
A la vérité, les vikings ne se servaient point de chevaux dans leurs combats, et à coup 
sûr Morolth, naguère arrivé par mer, n*en amenait non plus, bien que le poète se soit con- 
formé dans cette circonstance à lusage chevaleresque. Selon les sagas (v. entre autrer Ketil 
Hœngs., Oigalums., Gunnlaugs.,) on voulait prévenir par cet usage les issues meurtrières, car 
c était perdre le combat que d*être poussé hors du terrain, qu*on choisissait aussi, le cas 
échéant, sur terre et marquait alors par des limites fixées. — V. aussi Weinhold, Altnordisches 
Leben, Berlin 1856. — Citons encore un trait par lequel les poèmes rappellent vivement 
les bravea guerriers du Nord. Quand les deux champions arrivent à Tile, Tristan pousse sa 
nacelle dans le vide et dit à Morolth, qui en demande la raison: Je te le dirai, si tu moc- 
cis, tu te mettras en ta nacelle et repasseras à tes gens, et si je toccie j*en ferai autretel. 

„Thai seylden into the wide, 

With hir schippes two, 
Moraunt band his biside, 

And Tristan let his go. 
Moraunt seyd that tide: 

^Tristan, whi dostow so^T 
^Our on schal hère abide, 

No be thou never so tro 

Wether our to Uve go, 

We hâve enough of this^. 
Sir Trisirem, a meiricai romance, éd. by W. Scott. 
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ne soit qu'un travestissement des aventures de Hereward, telles que les a 
conservées la chronique qui porte son nom. Mais dans ce cas, quelles con- 
naissances historiques et quelle force d'imagination ne faudrait-il pas attribuer 
à notre poète, pour qu'il ait pu dégager le chef anglo-saxon de son caractère 
national, le transformer en Breton, et puis inventer pour la nouvelle mise-en- 
scène un état des choses exactement conforme à celui qui existait trois cents 
ans avant lui? Or, ce sont là des suppositions faciles à admettre quand il 
s'agit des poètes savants de nos temps, mais incompatibles avec la nature de 
la poésie traditionnelle du moyen âge. 

À la vérité, s'il était permis de chercher ailleurs, nous donnerions la pré- 
férence au Brut y Twysogioriy d'autant plus volontiers que la transformation 
d'un prince, d'un royaume, d'un événement du pays de Galles, en prince, en 
royaume, en événement de Cornouailles, n'aurait pas oflfert au poète de si 
grandes difficultés. Aussi, en lisant „la chronique des Princes" fûmes nous 
frappé de prime abord des analogies, qui semblaient ne se restreindre pas à 
des généralités, des relations sans cesse existantes entre le pays de Galles 
et l'Irlande, des princesses demandées en mariage par des roitelets cambriens, 
des princes aventuriers poursuivis par monts et par vaux, des enlèvements, 
et cetera. Néanmoins, les considérations que nous venons de faire sont plus 
fortes que des analogies semblables, qui après tout n'ont rien de positif, si 
ce n'est qu'elles prouvent la ressemblance générale que prête la vie de deux 
peuples parents. 

En revanche, la chronique des Princes peut bien être de conséquence, 
quand nous allons nous occuper de l'introduction. C'est en „Britanie", — 
et cela veut dire dans le pays de Galles, que le poète nous transporte en 
relatant l'origine et la naissance de Tristan, et nous ne croyons pas avoir 
en vain compulsé les vieux registres de ce pays. 

Écoutons d'abord le récit du poète, de ce Thomas de Britanie, à l'égard 
duquel on s'est tant creusé le cerveau. Ce sont Godefroy de Strasbourg et 
la romance écossaise qui nous ont conservé sa relation. Selon eux, le père 
de Tristan, prince d'Ermonie ou de Parmenie, engagea une lutte avec un 
autre prince cambrien, le duc Morgan, duquel il tenait ses terres en fief et 
qu'il attaqua avec une insouciance vraiment bretonne. Après quelques exploits 
de part et d'autre, le père de Tristan se rendit en Cornouailles, d'où il revînt 
dans peu pour continuer la guerre. Il y succombe et laisse im fils nou- 
veau-né qui, eu égard aux malheurs de la famille, reçoit le nom de Tristan. 
Maintenant, quelle que soit la valeur de ce récit, il est bien évident que les 
noms Ermonie et Morgan sont inventés par le poète, aussi bien que celui 
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du héros, et cela se conçoit surtout du nom dont est paré le père de Tristan'; 
ce prince s'appelle Rouland ou Riwalin. Cependant la romance écossaise, 
soit qu'elle Teût appris de Thomas ou qu'elle le sût d'autrepart, ajoute au 
nom de ce dernier le nom cambrien Rhys; dans la romance écossaise le père 
du héros est constamment appelé Rouland Rys. C'est ce qui nous a servi 
de guide pour le découvrir parmi les princes des Annales Cambriœ et du 
Brut y Trvysogiony qui, parfaitement d'accord, ont annoté pour l'an 1087: 
,,Resus (ou Res, cambr. Rhys) filins Teudur, a regno suo expulsus est a 
filiis Bledint, scilicet Madauc, Cadugan et Ririt. Resus vero ex Hibemia 
classem duxit et revertitur. Bellum cum illis gessit in Penletheru, in quo 
Madauc et Ririt ceciderunt/^ La guerre n'en continua pas moins entre Rhys 
et Cadwgan, troisième fils de Bledint, prince de Powys et de Gwynedd, qui 
prétendait à la suprématie sur les autres. Quatre ans plus tard nous lisons 

dans les Annales: ,, Resus filius Teudur occisus est, post cujus obitum 

Cadugan prsedatus est Demetiam/^ Après la chute de Resus fils de Teu- 
dur, la famille se sauva à l'Irlande, amenant avec elle son fils Griflfud, un 
enfant de peu d'années. Celui-ci, parvenu à l'âge mûr, retourna en 1112 dans 
son pays héréditaire, cherchant un asile chez le parentage et surtout auprès 
de Gérard le seneschal, ancien ami et parent de la famille déchue.*) Or, ce 
sont là les traits principaux de la jeunesse de Tristan telle que les poèmes 
la relatent. Sauvé par un somme lige de son père et élevé en Comouailles, 
Tristan revient dans son pays, afin de venger son père et de reconquérir son 
royaume. Ici c'est le maréchal Ruai qui guide «le jeune prince par ses con- 
seils et l'aide par un secours donné bien à propos. Le duc Morgan périt 
par la main de Tristan, qui rétablit l'empire de son père. De même, Griffud 
fils de Rhys, après avoir tué l'ennemi héréditaire de sa famille, parvient à 
rétablir en partie du moins le pouvoir de son père. Enfin, l'un et l'autre re- 
tourne à l'étranger, Tristan en Comouailles et Griffud ab Rhys en Irlande.**) 



•) „1112. In that întenral Gruffud, son of Rhya. son of Tewdwr, kingof South Wa- 
lea, came frôm Ireland to Dyred, who, in hîa youth. had gone with aome of bis kindred 
to Ireland. where he remained until he arrived at matnrity, and in the end, wearied with long 
estrangement, he returned to his patrimony. And he passed aboat two years, sometimes 
with Gerald, steward of Pembroke castle, who had married bis sister; and other times with 
his kindred."* Bruî y Tivysogion, éd. by Williams ab Ithel. Les Annales Cambriœ, bien 
moins circonstanciées, ne contiennent rien sur la jennesse de Griffud. 

**) ^Grififinns filins Resi Owinum filinm Cadugaun in Kairmerdin. villa combnsta, oc- 
cidit."^ Annal. Cambr. À la mérité, les Annales et le Brut ne sont pas tout-à-fait d'accord 
sur les événements postérieurs de la vie de Griffud. Us disconveniennent sur Tépoque de 
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Malgré des ressemblances si essentielles et nombreuses ^ on pent encore 
disconvenir sur Tidentité de Griffud ab Rhys et de Tristan fils de Rouland 
Rys. Mais ce que nous tenons désormais pour prouvé, c'est la nationalité 
du poète, n ne serait pas facile à voir où Thonnête minnesinger de Stras- 
bourg aurait puisé son savoir^ où il aurait appris le nom de Ruai, par exem- 
ple^ si ce n'était à la même source où la romance écossaise avait puisé le 
sien et appris le nom de Rhys. Tous les deux aussi bien que les fragments 
nous renvoyent à Thomas de Britanie, qui avait lu les vies de tous ces 
seigneurs dans des livres britanniques — „und in britannschen Bttchem fand 
ail dieser Landesherren Leben." Tout bien regardé, ce Thomas paraît un 
auteur bien avisé et bien discret. D'entre les faits et les personnages de 
lliistoire tumultueuse des Cambriens, il a choisi les plus importants, puisque 
la chute de Rhys fils de Teudur est regardée par lés chroniques du pays et 
même par les chroniques anglaises comme identique avec la fin du royaume 
des Bretons, et que Grififud son fils, de retour d'Irlande, fut accueilli comme 
restaurateur de la liberté nationale.*) Frappé de la grandeur poétique qu'of- 
fraient les vicissitudes de la famille de Teudur, Thomas de Britanie en les 
choisissant de préférence ne suivait guère qu'une inspiration fort naturelle. 
Mais en même temps il se trouvait invité à les cacher sous l'appareil roma- 
nesque qui commençait alors à s'emparer des esprits. D'abord il ne s'agis* 
sait après tout que d'une entrée aux traditions comubiennes qu'il allait poé- 
tiser, et ainsi, puisqu'il lui fallait approprier la vie de Oriffiid fils de Rhys 
aux données biographiques du neveu de March, il a dû en premier lieu sub- 
stituer le Comouailles à l'Irlande et abréger par beaucoup le récit de la lutte 
entre les deux familles cambriennes. Mais en effaçant dans les événements et 
les personnages toute trace du caractère national, qui ne convenait pas au 
sujet du poème, il s'est arrangé probablement du meilleur accord avec ses 
opinions personnelles. L'esprit de défection de la cause nationale, qui domi- 
nait les destinées du peuple cambrien, et qui semble avoir dominé même les 
pensées et les paroles du chroniqueur toutes les fois qu'il fait mention des 
aspirations nationales que causa le retour de Griffud**), inspirait presque tous 

Bon retour, et puis le Brnt, suivant une relation différente, attribue la mort d'Owain, fils de 
Cadwgan, à Gérard le sénescbal, au moment où il va se. mêler dans le combat entre les deux 
princes, à Caermarthen dans la vallée de Tywi. 

*) Annales Cambri» et Florentins Wigom. 

•*) nMany foolish young men from every part were incited to join him, being deceî- 
ved by the désire of spoils, or seeking to restore and repair the british kingdom. But the 
will of man does not avail anytbing unless Ood assists him.** À la vérité, un langage bien 
étrange de la part d'une chronique à l'égard des efforts généreux pour sauver la patrie commune. 
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les littérateurs cambriens de cette époque. De même que Gautier Mapes, 
Thomas de Britanie a écrit en français — cela se laisse facilement prouver, 
et en conformité avec la conduite de ces deux écrivains, Giraldus Cambrensis 
et Géoffi^oy de Monmouth, bien que Cambriens de race et traitant des sujets 
nationaux, ne se sont pas adressés au peuple cambrien, ni n'ont non plus 
employé sa langue. H est on ne peut plus vraisemblable que Thomas de 
Britanie est ce Thomas de Monmoutb dont on connaît le titre d'un ouvrage 
dédié ^ révèque de Norwich (mort en 1175); en tout cas il faisait partie de 
cette école littéraire cambrienne qui florissait alors à la cour de Henri II aussi 
bien que dans le couvent bénédictin à Monmouth et dans celui de Strata Flo- 
rida. Ces littérateurs avaient partagé entre eux les traditions et l'histoire du 
pays, comme le fait savoir Géofioy de Monmouth à la fin de son histoire, 
dont il dit avoir confié la continuation pour la part britannique à Caradog de 
Lancarvan et pour la part anglaise à Guillaume de Malmesbury et a Henri de 
Huntingdon. *) Ainsi que les autres, notre poète ne tenait pas moins à la 
renommée littéraire qu'au glorieux passé de son peuple. En s'adressant en 
latin ou en anglo-normand à un public plus étendu et plus illustre que celui 
des rudes querelleurs dans les vallées cambriennes, il exploitait les riches 
trésors légendaires du peuple opprimé pour satisfaire le goût des oppresseurs, 
et ainsi nous comprenons sans difficulté le travestissement que le poète, plus 
d'à moitié dénationalisé, a fait subir d'une main aussi habile que froide aux 
événements qui venaient d'achever la ruine de sa patrie. 

Nous n'osons affirmer que seigneur Luces, qui écrivait quelques années 
plus tard, ait connu le poème de Thomas. B a fait le commencement à sa 
guise, et il diffère de celui-ci en beaucoup de détails, cela se voit de prime 
abord. Mais les traditions comubiennes dont il s'empare de suite sont bien 
les mêmes que celles, dont Thomas a composé son poème. I\ est vrai que 
cette circonstance n'implique pas absolument que les jongleurs n'aient pu ame- 
ner à Salisbury des traditions aussi primitives que celles dont s'est servi le 
poète; le voisinage du Comouailles laisse supposer naturellement un commerce 
littéraire de la première main. Cependant, ce serait une coïncidence fort cu- 
rieuse, si les deux auteurs, sans rapport entre eux, avaient arrangé les di- 
verses parties de la tradition et surtout les deux parties constituantes, qui 

*) wReges autem illornm qui ab eo tempore in Gualija Buccessere Karadoco Lancar- 
banenfii contemporaneo meo in materia scribendi permitto. Reges vero Saxonnm Wilbelmo 
Malmesberiensi et Henrico Hnntendanensi, quos de regibus Brittonom tacere jubeo, cum non 
habeant librum illam brittannici sermonis quem etc."^ Ma. à la Bibliothèque de Stockholm. — 
V. ansai la préface du Brut y Tmysogion^ éd. par Williams ab Ithel, p. XXII. 
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proviennent de sources différentes, exactement de la même manière, et certains 
personnages de pure fiction qui sont communs à tous les deux, comme celui 
de Grouvernal par exemple, rendent cette supposition presque inadmissible. 
Mais alors il se pourrait fort bien que Tun et Fautre, messire Luces aussi- 
bien que Thomas, aient suivi une rédaction antérieure dont ils ont fait le 
commencement chacun à sa manière. Quoi qu'il en soit, on ne saura pousser 
les recherches plus loin^ avant que la découverte d'une rédaction indépendante 
vienne nous apporter de nouvelles données. 

Quant aux pièces qui vont suivre immédiatement, elles commencent à Ten- 
droit où Tristan, de la part de son oncle, va quérir la belle princesse irlan- 
daise. Notre publication appartient donc presque entièrement à la seconde 
des deux parties constituantes, laquelle nous avons désignée plus haut comme 
provenant de la vie intime et romanesque. Cette partie ne nous dit rien qui 
vaille sur l'origine historique du roman, mais elle sert d'autant mieux à faire 
voir l'art de la composition, si Ton peut appeler ainsi la manière facile de 
ces conteurs. L'enchaînement des aventures, dont nous avons reproduit qua- 
tre ou cinq, devient plus superficiel à mesure qu'on s'éloigne du fonds histo- 
rique. Ce défaut ne tient pas seulement aux transformations successives, dans 
lesquelles nous avons vu paraître l'histoire des deux amants, mais à l'esprit 
des auteurs eux-mêmes, qui ne savaient pas régler les pas de l'imagination 
sur les données du «sujet, et enfin à Tesprit du public chevaleresque, qui na- 
turellement aimait à rencontrer des aventures dans la poésie comme dans la 
vie. De même que la composition, les motifs qui font agir les personnages 
du roman caractérisent d'autant mieux le temps qu'ils ne sont pas inventés 
par un seul auteur. En premier lieu l'amour, ne dérivant pas d'un sentiment 
mutuel, mais d'un philtre magique, et ne respirant que la jouissance sans être 
ennobli par le devoir, marque le degré moral que le temps avait atteint. Qu'on 
remarque aussi l'usage d'aller se déduire ou eshatre dans les bois, qui doit 
avoir été très commun, puisqu'on avait des mots spéciaux pour le désigner. 
À l'aspect du roi March qui va ainsi se déduire avec sa cour, et de la reine 
Yseult qui se promène dans les bosquets autour d'une fontaine, on se croirait pres- 
que devant un tableau de Watteau. En effet, ce goût pour des plaisirs cham- 
pêtres et la notion de l'amour que nous venons de remarquer ne sont pas les 
seuls points où le roman du cycle d'Arthur rappelle l'esprit et les sentiments 
du Xynirme siècle, et nous engageons le lecteur à poursuivre cette compa- 
raison qui prouve que, dans ses évolutions, le génie d'un peuple se maintient 
et parfois retrouve ses pas. 
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(Fol. 73 col. 3). Comme le roy An- 
guis dTrlande fu délivré par Tristan, 
et comme il mena Tristan avec luy 
et ly donna Ysenlt. 

En ceste partie dit le conte que quant 
Tristan se fu parti de Blanor et il fu re- 
venu as paueillons, qui estoient tendus sus 
la marine, ses compaignons qui revenir le 
virent ly viennent alencontre, et le descen- 
dent, et ly demandent se il avoit délivré 
le roy de la traison que Blanor ly metoit 
sus, si desarment et Taliegent de quant 
quUl peuent. Atant veés cy venir le roy 
d'Trlande à toute grande compagnie de 
ceulx qui avec luy avoient esté à court, 
et là où il voit Tristan il luy court les bras 
tendus et Tacolle et le mercie moult de ce 
qu'il ly a fait. H pensent de Tristan au 
mieulx qu'il peuent et ly font regarder ses 
plaies et ses bleceures. Tristan dit au roy 
d'Yrlande: Sire, vous savés bien les conve- 
nances de nous deubs. — Vous dites voire, 
ce dit le roy, ie say bien que ie vous ay 
donné ce que vous me demanderés. mais 
ie veul que vous en venés avec moi en 
Trlande, et sachiés que vous ne me de- 
manderés chose que vous n'aies. — Grant 
mercis, ce dit Tristan. 

Atant descendent leur paueillons et en- 
trent en mer et tant font qu'il vindrent en 
Yrlande. il arrivèrent devant un chastel 
où la reyne demouroit entre elle et sa belle 
fille Yseult. Grant est la ioye que la reyne 
fait au roy quant elle voit qu'il est revenu 
sain et hetie. Dame, fait le roy, estes vous 
liée de ma revenue et de ma santé P — 
Sire, ouy. — Dame, fait il, or n'en sachiés 
à nul home gre de ma revenue fors à Dieu 
et à Tristan, qui cy est. car se il ne fust, 
iames en Yrlande ne retournasse, car trop 
estoit de grant prouesce celuy qui de la 



traison m'avoit apellé. hony fuisse se ie 
eusse mis mon corps encontre le sien, mais 
Tristan, par sa franchise et par sa debon- 
nairete, mist son corps pour moy encontre 
Blanor et tant souffrit celuy iour que la 
bataille fu que, se il n'eust esté de telle 
prouesce come il estoit, il eust esté mort 
et ie fuisse hony à tous iours mes. et 
quant il est ainsy qu'il nous a mis en ioye 
et en déduit, or pensons de le servir et 
honorer de canques*) nous pouons. 

Quant le roy ot ainsy parlé à la reyne, 
tous ceulx qui entour luy estoient s'escrient 
à une vois: Nous sommes appareillés de faire 
son commandement, bien a deservi que 
Cornoualle desoremes soit amie d'Yrlande 
et Yrlande de Cornoualle. Tristan demeure 
avec la reyne à grant ioye et à grant liesce, 
et tant yeste en telle manière que il est 
gari de ses plaies et est ainsy legier et 
ainsy sain comme il avoit onques esté, et 
seiourne avec Yseult que ly fait tout le 
cuer changer, car il dit à soy mesmes que 
se il ne l'a à cestuy point, il y fauldra à 
tous les iours de sa vie. pour ce la veult 
il retenir pour soy, que ia son oncle ne 
l'aura. Quant il a grant pièce à ce pensé, 
il dit à soy mesmes que puisque il l'a pra* 
misé à son oncle devant tant de preudo- 
mes, que trop feroit grant vilenie se ly 
retoloit. si s'acorde au damier qu'il de- 
mandera Yseult pour son oncle le roy Marc. 

Le roy estoit un iour en son palais et 
y avoit grant gent, et tous les compai- 
gnons de Tristan y estoient venus. Tristan 
se lieve et vient devant le roy et ly dit 
devant tous les barons d'Yrlande: Sire, vous 
me devés un don. — Certes, il est voir, 
ce dit le roy, demandés le, car ie le vous 
donray, se ce est chose que ie puisse avoir. 
— Sire, grant mercis, ce dit Tristan, donc 
vous demande-ge Ysenlt vostre fille avec 



*) Ma. 49 Hsrl dit «qaqiid* et le sens fiit sopposer ^uan^m^que. 
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le roy Marc mon oncle qui la veule avoir 
à famé et la veult corouner du reaulme de 
Cornoualle, et sachiés que pour aultre chose 
ne yenimes nous du reaulme de Cornou- 
alle. si nous en avint, dieu mercy, quant 
nous vous trouvâmes à celuy point que 
vous savés. Le roy respont à tant et dit: 
Tristan, dit il, vous avés dit vérité de ce 
que vous dites, bien avés Yseult la bloie 
deservie avec le roy Marc vostre oncle, car 
il est tant preudomme et saige que ie tiegne 
ma fille à bien emploie en luy. pour ce 
veul-ge que vous l'en menois de quelle heure 
que il vous pleira, car ie vous sent à si 
leal chevalier et à si preudomme, que ie 
say bien que vous n'en ferois chose que 
l'en puist à vilenie tourner. 

Lors fait le roy venir avant sa fille tant 
belle et tant avenant de toutes choses que 
estoit merveille à voir, car il n'avoit en 



tout le monde damoiselle de sa beaulte. 
Elle vint devant son père, ne ne savoit en- 
core por quoy il l'avoit mandée. Le roy 
la prent par la main et puis il dit oiant 
tous: Tristan, pour qui demandés vous 
Tseult ma fille P et il respont: Sire, ie la 
veul avoir pour le roy Marc mon oncle, 
qui pour sa feme la veult avoir et la co- 
rouner du reaulme de Cornoualle. — Le 
dites vous par vérité? fait le roy Anguis. 

— Sire, oy, ie le vous di comme chevalier. 

— Et ie la vous donne, fait le roy, avec 
le roy Marc, tenés la, ie vous en revest, 
et dieu ottroie par sa pitié que il usent leur 
vie en ioie et en bonne aventure. — Ainey 
soit il, ce dit Tristan, si ressoit mainte- 
nant la damoiselle pour le roy Marc son 
oncle. Lors commence par leans la feste 
et la ioie si grande comme se dieu mes- 
mes y fust descendu.*) ceulx de Cornoualle 



*) loi tons les nus. anssi bien qne les premières éditions imprimées introdnisent ponr pins 
grand ornement nn songe, pnia des soucis qui s'ensoivent et là-dessus un sage qui Finterprète. L'absence de 
ces ornements nous est une des preuves de rantériorité de notre Mb. Voici, d'après le 49 HarL 

Gom Bongoit al roi de sa fill e Yselt. Oelui soir, quant li rois Hanguis gisoit en son lit avec la 
roine sa feme et il se dormoit, il li avint une avision molt merveillose. Quar il li fn avis qu'il 
reoevoit Yselt sa fille en une sale, où il ayoit si grant poeple que ce estoit merveille et tuit li 
poeples en fessoit ioie et feste et li asseoient une corone d'or en sa teste, puis li besoient les pies 
en senefiance de subiecion. la on ele estoit en celé feste, que tuit li peoples la oroit, atant eyos 
de l'autre part venir Tristan mas et pensis et oorodés par semblant trop durement, et là on il 
voit Yselt il s'en ala celé part grant erre, si li ostoit la corone de la teste et la flatissoit à la 
terre si feleussement qu'il la depeçoit en plus de cent pièces, et il prenoit Yselt et la despoiloit 
tote nue dusqu'en la chemise et la menoit fors del pales et tuit li poeples crioit après lui: veés 
la deslotalte de Tristan. H ne responoit onques mais en menoit toutevoies Yselt tant honteusement 
et tant dolentement, que nus ne la veist qui ne deist: Dex, que dolor de Tristan! dez, quel domage 
d'Yselt. Et li roi Marc meesmes en apeloit son neueu traiter et desloiaL 

Li rois Hanguis qui tôt ce vit en songe est tant à m'aleise en son dormant et tant corooiés 
de sa fiUe, qu'il s'éveille, et quant il est esveilliés il dist à soi meesmes: Ha dex, tant est ceste 
avision ennuiense et plene de grant senefiance. Tant mist li rois ceste chose en son cuer,. qne de 
tote la nuit ne dormi il puis, mais pensa tote nuit à la vision et lendemain le conta à nn prodom 
et li pria qu'il li deist la droite senefiance tTû li savoit dire. CKl li respoit adonc et dit al roi: 
Grande rois, tu saches que ta fille est honie, se tu la bailliés à Tristan, onques unie gentîle damoi- 
sele n'ot tant de travaiU, ne de pegne, ne de honte, ne de vergogne oom ele aura se Tristan l'en- 
Bfinie en OomoaiUe. mi sors le me dit qu'il li avendra tôt ensuit oom ge le te pramet. Li rois 
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sont lies et ioiealx, car où il cuidoient qu'en 
leur feist honte et ledure, ont il trouvé toute 
ioie et toute bonne aventure, si leur est 
bien avenu de leur besongne qu'il en se- 
ront prisiés en Cornoualle et loués quant 
il j vendront. Grant est la ioie que les 
uns et les aultres font. 

Quant Tristan ot son erre *) appareillé, 
le roy li baille Yseult et grant compaignie 
de damoiselles avec luy. Et sachiés que 
Yseult se parti d'Yrlande si bien garnie 
de robes et de ioiaux et d'aultres déduis, 
que bien estoit apparent qu'elle venoit de 
riche lieu. Le roy pleure au département 
de sa fille, aussi fait la reyne. Et quant 
il sont à ce venus que il vouloient dépar- 
tir de la terre, la reyne apella Brangaine 
et Gouvernai et leur dit: Yeés cy un ves- 
sel d'argent plain de boire moult merveil- 
leus. quant le roy Marc sera couchié avec 
Yseult la primiere nuit qu'il viendront en- 
semble, donnés le boire au roy et puis à 
Yseult, et quant il auront beu, ietés la re- 
manant et gardés que nul aultre n'en boive, 
car grant mal en pouroit avenir, et cestuy 
boire est apellé boire amoureux, et tantost 
que le roy avéra beu et ma fille, si en- 
tr'ameront si merveilleusement que nul n'y 



pourroit mètre discorde, ne courous, ne 
melenconie. ge ay fait le boire pour eulx 
deubs. gardés bien que aultre n'en boive. 
Et il dient que ceste chose se douront il si 
bonne garde qu'il devront estre blasmés.**) 

Comme Tristan et Yseult beurent 
le boire amoureux et comme il co- 
mencerent à se entre amer. 

Atant se départent de terre, car les ma- 
riniers avoient apareillé tout ce que il leur 
convenoit. Le temps est bel, et le vent 
est tout à leur devis, qui les fait de terre 
partir. Maintenant que la voille fu drecié, 
ceulx de la nef sont lies. Yseult et Tris- 
tan se ieuent et deduient. Tristan ne pense 
à nul mal. s'il aime Yseult et tient chiere, 
ce est pour l'amor du roy Marc son oncle. 

Trois iours demeurent en la mer lies et 
ioieulx de bon temps que dieu ly a donné. 
Au quart iour entour heure de midi avint 
que Tristan iouoit as esches avec Yseult, 
et feisoit chaut desmesuré, si que Tristan 
n'avoit vestue fors une cote legiere de drap 
de soie et Yseult une aultre d'un vert sa- 
mit. Tristan, qui anques ***) estoit chaut, 
demanda à boire, et Gouvernai et Bran- 



respont et dit: Et de ce qae poiroiege fere? ge Taie otroiô à Tristan, si est mestier qn'il Ten- 
marne, ge ne me porroie de oestni don retraire qne ie ne feiue deeloialte. ge aime molt ma fille 
et molt la doi amer, mes ne la doi tant amer qne g'en &oe desloialte por Ini, et meesmement en- 
contre bon oheralier, com est Tristan, et qui tant a fet por moi, comes tob sayés. 

*) »Erre", ^herre* (rom. de Baudouin), ^oirre** (me. 6768), „oire" (Phil. Monskes) eonrae, 
cktmm, mar^ey aXlMre^ train; ainsi ,de belle" ou „grande erre" de bonne façon y grand train; 
„en oinre", „en erre" sur U ckaanp; „errement" franekemtnt Oette dernière signification n'est pas 
suffisamment expliquée par la dériyation Uer (t. Dies). On pourrait l'expliquer peut-être par le mot 
islandais .errinn" vegetna, robustêiêy îaboriosua; ▼. Bjôm Haldorphsson. Lexic. 

^) Le texte faussé par le copiste ne donne aucun sens. Ms. 6768 porte: et il dient qne 
de eeste ohoae prendront il bien garde si qu'il n'en seront blasmés. 

*^ Cume de St Palaye traduit ce mot par quelque ^oêe et «anquestôt" par mène amseif 
ne se rendant pas compte de l'étymologie. Oette forme, très rare en firançais, n'est assurément 
qu'une Tariété du mot italien anehe et espagnol aun, dont elle sert à éclairer la dériyation: adkue^ 
adkune, aune, ançueê. 
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gaine leur vont aporter le vin, si avint 
ainsy à celuy point que il trouvèrent le boire 
amoureuB dont il ne s^en prenoient garde. 
il l'aportent devant Tristan et Brangaine 
verse la coupe plaine. Et Gouvernai la 
tent à Tristan et celuy, qui estoit chaut et 
avoit talent de boire, la boit toute hors et 
puis comande que Ton donnast à boire à 
Yseult, et il si font puisqu'il l'ot comandé, 
et Yseult la prent et boit. 

Ha dieu, quel boire! comme il leur fut 
puis anuieulx! Or ont beu, or sont entrés 
en la riote. Ha dieu, comme il ont beu 
leur duel et leur confusion et leur mort! 
celuy boire leur a esté moult douls, mais 
unques doulceur ne fu si chierement ache- 
tée comme ceste sera. Les cuers lor muent 
maintenant qu'il ont beu, Tun regarde Taul- 
tre ansine comme tous esbahis. car or pen- 
sent à aultre chose qu'il ne feisoient de- 
vant, Tristan pense à Yseult et Yseult à 
I Tristan, tost est oublié le roy Marc. Tris- 
tan ne prie, ne requier fors que il ait l'a- 
mour de Yseult. il s*esmerveillent dont celle 
amour leur est venue si hastivement, il en 
sont si atournés qu'il ne pouroit estre en 
nulle manière du monde que Tristan ne 
amast Yseult et Yseult ne amast Tristan, 
à ce s'acordent tous deubs si fièrement que 
de cest proposement ne se quierent il re- 
muer, se Tristan aime Yseult, ce ne ly 
desplaist de rien, car Yseult e tant belle 
et tant avenant que il ne pouroit son cuer 
mètre en plus belle chose ne en mieulx 
vailant. et Yseult aime mieulx l'amour de 
Tristan qu'elle ne feroit du plus riche roy 
du monde^ et elle reconoist bien que Tris- 
tan l'aime, si est moult liée de ceste aven- 
ture et moult ioieuse. et il est tant ioieulx 
et lie que il dit à soy mesmes que ore 
est il le plus beneuré chevalier qui onques 
fust, quant il est amé de la plus belle dame 
du monde. 



Comme Tristan esta le nom de pul- 
celle à Yseult la blonde. 

Quant il orent ainsy beu le boire amo- 
reus, come ie vous ay conté. Gouvernai 
qui regarde le vessel et le reconnoist en 
devient tout esbahy, si se retrait un pou 
ariere et reconnoist vraiement que ce est 
le boire, il est tant dolant qu'il voldroit 
estre mort, car or set il bien que Tristan 
aime Yseult et Yseult luy, et que entre 
luy et Brangaine en seront encoulpés. Quant 
Gouvernai est venu en la chambre, il dïl 
à Brangaine: Brangaine, fait il, nous som- 
mes honys. malement avon ouvré, nostre 
mesconnoissance a hony Tristan et Yseult. 
— Coment? fait elle, et Gouvernai ly mostre 
le vessel où le boire amoureus avoit esté, 
et quant elle voit ceste chose, elle est si 
durement esbahye qu'elle ne set qu'elle doie 
dire. Moult sont courouciés Brangaine et 
Gouvernai de ceste chose que ainsy leur 
est avenue par mesconnoissance, il en pleu- 
rent tous deubs et demainent duel mer- 
veilleus. 

Ces deubs en sont dolans, mais ceulx 
qui ont beu le boire n'y pensent pas, ains 
pensent l'un â l'aultre. Tristan ne désire 
fors Yseult, et Yseult ne désire fors Tris- 
tan. Ainsy s'acordent à ceste chose, ce- 
ler n'y vault nient, tout est oublié le roy 
Marc. Tristan ly descueure tout son pen- 
ser et come il l'aime de tout son cuer, et 
celle ly redit que elle l'aime tant comme 
elle puet plus amer. Que vous diroi-geP 
Puisque Tristan connoist la volunte d'Y- 
seult, qu'elle s'acorde à sa volunte, il n'y 
a nul desturbement. car en celuy mesmes 
iour il ly tolly le nom de puloelle. En 
telle guise comme ie vous devise et par 
telle aventure chay Tristan as amours de 
Yseult, si merveilleusement que onques 
puis n'en peut partir son cuer iusques à 
la mort, de celle amour, qu'il prist ainsy 
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par le boire amoureus ot il puis trayail et 
poine tant que onques chevalier de son 
aage n^en souffrit plus. 

Gouvernai parle à Brangaine et dit: Bran- 
gaine, que te semble de Tristan et de TseultP 
— - n me semble, ce dit Brangaine, et est vé- 
rité quUl ont eu affaire ensemble. Tristan 
a despulce^ée Tseult, dont ie les vy gésir 
ensemble, et nous somes honys. quant le 
roy Marc ne trouvera Yseult telle comme 
il deust, il la fera destruire et nous aussy 
qui la devons garder, or regardés que ce 
sera et cornent nous le pourons faire. — 
Sus moy le lessiés, ce dit Gouvernai, car 
ie en vendray si bien à chief que ia n'en 
serons blasmés. 

De tout cest conseiler ne set rien Tris- 
tan, ains maine ioieuse vie et envoisiée 
et se déduit avec Yseult si qu'il ne de- 
mande aultre ioie. L'un aime Taultre de 
de tout son cuer, et tant croist leur amour 
et enforce qu'il ne voient mie coment il 
se puissent consievrer*) l'un l'aultre. Âinsy 
s'en vont vers Cornoualle, mais une aven- 
ture les en destourna, et vous diray quelle 
elle fu. 

(Ici l'auteur, probablement messire Lu- 
ces lui-même, les fait arriver, par l'entre- 
mise d'une tempête, aux lies lointaines où 
les attendent dans ^le chastel de pleurs^ 
des aventures très romanesques et que nous 
ne reproduisons pas, puisque elles sortent 
tout-à-fait du cadre de la légende.) 

(Fol. 80 col. 2). Come la reyne Y- 
seult ordene la mort de Brangaine 



pour ce qu'elle avoit paour d'estre 
descelée. 

Or dit le conte, quant Tristan se fu 
parti de Galeoth, il se mist maintenant en 
mer entre luy et sa compaignie, et ale- 
rent tant qu'il vindrent en Cornoualle. 
Adonc estoit le roy Marc à Tyntagel, et ly 
vindrent nouvelles que Tristan estoit venu 
et qu'il avoit mennée Yseult. Le roy Marc 
le vint encontre et bese son neveu, et quant 
Tristan vint au palais, il prent Yseult par 
la main et dit à son oncle: Yées cy Yseult, 
ie la vous donne. — Tristan, fait le roy 
Marc, tant avés fait que tous le monde 
vous en doit louer. 

Âinsy conquist Tristan Yseult, et le roy 
Marc fait crier par toute Cornoualle que 
tous viegnent à court, car il vouidra espou- 
ser Yseult et la couronner du réanime de 
Cornoualle. Quant le iour de la feste co- 
mensa à aprouchier, les barons s'asemblent 
à Tyntagel. Tristan vient à Gouvernai et 
ly dit: Que ferons nous P — Sire, fait Gou- 
vernai, ie vous diray que nous ferons, quant 
vous arois couchié le roy et Yseult, vous 
estaindrois les cyerges, et Yseult ystra du 
lit, et Brangaine y entrera, et quant le 
roy aura [eu] ieu à Brangaine, elle ystra 
du lit et Yseult y entrera. Et Brangaine 
dit que ce fera elle voluntiers pour sa da- 
me sauvrer, se elle en devoit ore mourir. 

Que vous diroie-geP Le iour des noces 
vint, si fu grande la ioie et la feste que 
chascun fist. Le roy Marc espousa Yseult 
à la maistre-eglise de Tyntagel, el la cou- 
rona à grant ioie et à grant honneur. Tris- 



I 



*) Ms. 6768: qa« ie ne ?oi pas comment li nni se porra oonsiiTer de l'antre. L'orthographe 
en eet très Tarie: nOonsûrrier" (Parthen. de Blois), sconaînrer" (\e châtelain de Goncy), 
Nonqnes pins n'en rot marier, 
Oar ne s'en pooit oonairer (Phil. Monakee). 
Il ne fiint paa penser à eoiiMrver, conmie le font Fanchet, Borel et Onme de St. Palaye. La ra- 
oine en est Mpararty d'en s'est formé ^aemr^ et puis y^conBeTrer**, probablement sons l'inflnenoe de 
nOonsirier", Meonsirre" penâer amtourmut, r^^sMon, pensée. 
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tan y est si atourné et est de choste*) 
Yseult, qui est tant belle durement que 
tous ceulx qui la voient se merveillçnt de 
sa béaulte. Grant merveille il ont tous, 
quant il l'a donnée au roy Marc, car fuis- 
sent mieulx ensemble que entre le roy et 
Yseult. Si fust le plus bel mariage du 
monde. 

Quant le roy Marc ot couronnée Yseult 
ainsy que ie vous ay conté, il s'en revint 
au palais, grant est la ioie et la feste que 
tous font comunement. toute la cite est 
plaine de ioie. Quant la nuit fu venue et 
Yseult dut aler couchier, elle est moult 
dolant et moult courouciée. encore amast 
elle mieulx, si comme elle dit, estre en 
l'isle du iaiant. Quant Yseult fu couchiée 
et Brangaine fu après le lit, Tristan et 
Gouvernai estaignent les cierges, et le roy 
leur demande maintenant, pour quoy il 
avoient ce fait. — Sire, fait Tristan, ce 
est coustume d'Yrlande. Là où il parloient 
en telle manière, Yseult ist du lit et Bran- 
gaine y entre, et quant le roy avoit ieu 
avec elle et il Tôt despulcelée, elle ist du 
lit et Yseult y entra. Au matin le roy se 
leva et s'en ist de la chambre, et là où il 
voit Tristan son neveu il ly dit: Tristan, 
bien m'avés servi, car bien m'avés gardée 
Yseult, et pour ce vous fais-ge mon cham- 
berlanc et veul que vous soies d'ore en avant 
tout seigneur de Cornoualle. et Tristan l'en 
mercie moult durement. 

Ainsy cuida le roy Marc avoir eu Yseult 
pulcelle par le change qui avoit esté fait, 
il l'aime de tout son cuer, et s'elle fait ioie 
au roy Marc, ce est pour ce que leur amour 
ne soit aperceue. Et quant elle a celle vie 
menée demy an, elle pense que ainsy poura 
elle faire dès ore en avant, se elle n'est 



descouverte par Brangaine. De celle se '* 
doubte la reyne durement, car elleapaour 
qu'elle ne die au roy toute la vérité de 
son estre. si pense que se estoit délivrée 
de Brangaine, elle n'auroit iamais d'aul- 
truy doubtance. Lors apelle 2 sers qu'elle 
avoit amenés avec elle d'Yrlande et leur 
dit: Tous savés bien que ie ay amenée 
Brangaine d'Yrlande et ly ay fait asses 
d'onnour, et elle se est couchiée avec le 
roy, par quoy il me tient ville, mais ie 
veul que vous me vengiés, et vous diray 
coment. vous la merrois en celle foreste, 
et quant vous serois là, si l'occirois tout 
maintenant. Lors apelle la reyne Bran- 
gaine et ly dit: Aies en celle foreste avec 
ces vales et me cuellés des herbes. — Da- 
me, fait elle, volontiers. Lors s'en vont 
en semble, et tant font qu'il vindrent en 
la foreste anques profont. Àdonc dit Bran- 
gaine: Nous ne alons mie bien, mais re- 
tournon ariere. — N'aies paour, font il, 
nous vous merrons bien. Tant ont aie en 
telle manière qu'il vindrent en une valee 
là où il n'avoit se non bestes sauvages. 
Lors traient les espees toutes nues, et quant 
Brangaine voit ce, elle estoit toute esbahie. 
Lors dit l'un d'eulx: Brangaine, pour quoy 
te hait madame? — Seigneurs, fait elle^ 
donc n'en puis ie eschaperP — Nanilvoir, 
font les sers. — Seigneurs, et ie le vous 
diray pour ce que ly vous recordés après 
ma mort, la chose fu telle qu'elle avoit 
une flour de lis quant elle se parti d'Yr- ^ 
lande, et une soue damoiselle en avoit une 
aultre. madame perdy la soue, dont elle 
fu trop esbahie, car elle la devoit présen- 
ter au roy Marc, la damoiselle ly présenta 
la soua par moy, et par ce fu elle sauvée, 
et celle bonté me fait mourir, et pour dieu 



*) ^Atourné'*, auasibien que son primitif „atour", „attour'', «astour", „t^tor** ^ prq^aratify parurcy 
armure (St. Palaye) dérive du lat. tomus, tomare, — „Cho8te", Jouste", lat. juxta, avec la 
prépos. de, se rend exactement par de près, 
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ie vouB prie que vous ne m'occiés mie, et 
ie vous créante que ie iray en tel leu, où 
elle n*orra iamais de moj parler.*) Et les 
sers dient que ne rocciront mie. ains la 
prenent et la lient à un arbre et la les- 
sent atant, et s^en tournent à leur dame, 
et elle leur demande se elle avoit riens dit 
à la mort, et il dient: Oy, de la flour de 
lis, et si ly content ainsy comme elle avoit 
dit. Quant Yseult entent la franchise Bran- 
gaine elle est tant courouciée de sa mort 
qu'elle ne se qu'elle doie dire, si dit au 
sers: Allés arrière, si m'aportés le corps. 
Ceulx s'en vont lies et ioieulx querant 
Brangaine. Mais atant lesse ore le conte 
à parler d'eulx et retourne à Brangaine. 

(Le copiste, en transcrivant l'original, en 
a tourné deux pages pour une. Au lieu 
de retourner à Brangaine, il continue dans 
ce qui suit à parler des serfs et omet ainsi 
à nous éclairer sur le sort de la pauvre 
servante. Les autres versions nous four- 
nissent la suite, qui se laisse du reste 
facilement deviner, puisqu'il y a toujours 
un chevalier errant où il y a une demoi- 
selle en détresse. Ici c'est le brave Pala- 
mides qui, „ quant il entent le cri, conoist 
tout maintenant que ce est alcune damoi- 
sele qui mestier ait, et tome celé part le 
cheval.*' Il délivre Brangaine et la met 
en sûreté dans une abbaie qui est dans le 
voisinage. Quant à Palamides, cette aven- 
ture lui arrive bien à propos, puisqu'il 
brûle d'amour pour la reine Yseult et ne 
cherche qu'une occasion à le faire voir. 



„Mes atant lesse ore li contes à parler d'els 
[Brangaine et Palamides] et retorne as deus 
sers qui aloient querant Brangaine.'') 

Comme Palamides rendi Bran- 
gaine à la reyne Tseult par un don 
que la reyne Yseult donna à Pala- 
mides. 

Or dit la conte que toute la nuit alerent 
les sers parmy la foreste, onques ne la po- 
rent assener au lieu où il avoient lessiée 
Brangaine. Et quant ce vint au jour, et 
il ne la trouvèrent, il en furent trop cour- 
rouciés, dont s'en revindrent ariere à court. 
Et quant il vindrent devant la reyne, il ly 
dirent qu'il n'en porent trouver ne char 
ne 08. Quant la reyne entent ceste parole, 
elle comence à démener trop grant duel 
et est trop courouciée oultrement, si dit 
que elle ne aura iamais ioie, quant elle a 
fait destruire la plus lealle damoiselle de 
tout le monde. 

Un iour avint que le roy Marc alla es- 
batre et déduire en la foreste, et la reyne 
Yseult, qui tant estoit dolente et courou- 
ciée pour Brangaine qu'elle cuidoit vraie- 
ment que elle fust morte, et que nul ne 
la pouvoit conforter, alla avec pour se es- 
batre. Palamides, qui tant l'amoit que l'en 
avoit lessiée la compagnie de tous cheva- 
liers, quant il ouy dire que la reyne aloit 
au bois, il sait bien adonc tout certaine- 
ment que elle iroit à une fontaine qui en 
la forest estoit [et] que en appelloit la fon- 
taine au iaiant. Lors s'en va maintenant 
celle part et se met en unes bronces**) 



^ Cette sllëgorie est rendoe dillëreminent par les Ternons rimées (le metrioal romanoe et Godefr. 
de Stnsb.) ea oe qn'eUos aalwtitoent une ohemise à 1a fleur de lis. De toiu les mas. en 
prose, le ma. ivo 49 Harl. est le aenl qui tient à cette version („et quant ie saroie qoe la aoe 
ohemise estoit depeoiée, ge li aprestai la moinne qni estoit ontiere"), et de cette conformitô nons in- 
férons que le ms. 49 Harl. rient dn nord de l'Angleterre, où il a été transcrit sons l'inflnence du 
poème de Thomas on de la tradition dont Thomas s'est servi. 

**) «Bronoe**, .brooe", ftrtMs» et brousêoSU dérive d'après Dncange dn bas lat. bruêcia et n'est 
pas assarément étranger à la radne german. bruêL 
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et illueo s'areste asses près de la fontaine. 
Là où il estoit illuec en telle manière, 
atant veés cy venir la reyne celle part qui 
ne s'en prent garde, et quant il voit la 
reyne, il dit bien à soy mesmes que vera- 
ment est elle la plus belle dame du monde, 
et puis qu'il n'en peut avoir sa volunte, il 
set vraiement qu'il en raoura. aultrement 
n'en puet eschamper en nulle fin. Pala- 
mides, ainsy comme ie vous conte, estoit 
illuec en telle manière qu'il n'estoit yen 
de nul, et si veoit apertament celle en 
qui il creoit plus que en dieu, si ayint que la 
reyne en aloit vers luy toute seule, si courou- 
ciée encore pour Brangaine qu'elle ne pouoit 
estre reconfortée en nulle manière du monde, 
ne nul ne pouoit savoir l'achoison de son 
duel fors que elle seulement. Quant elle 
fu venue iusques as bronces où Palamides 
estoit, elle dit si hault que Palamides l'en- 
tent bien: Ha, Brangaine, tantsuy courou- 
ciée pour toy que nul ne me peut confor- 
ter, tant ay gaignié en ta mort que ie en 
mouray prochainement, se confort ne m'en 
vient. Adonc comence à pleurer moult 
fort. Palamides, qui bien set certainement 
que ce est pour Brangaine que Yseult de- 
maine tel duel, si dit: Madame, ne vous 
esmaiés si fort, que ie vous en rendray 
Brangaine dedens trois iours toute saine 
et hetiee. La reyne qui cuidoit bien vraie- 
ment qu'il fust illuec mucié *) pour au- 
cune doubtance ne ly demande rien de 
son estre, ains ly dist: Sire chevalier, ie 
n'ay rien en ce monde que vous me de- 
maindissiés que ie ne vous donnasse, mais 
que vous me rendissiés Brangaine. — Dame, 
fait Palamides, moult grant mercy. or vous 
souvengniés de ceste promesse, car bien 
sachiés certainement que vous aurois Bran-* 
gaine. — Au nom dieu, dit la reyne, ie vous 



tendray bien, se vous me ramenés Brangaine 
convenant. — Dame, fait il, grant mercis. 
Atant se part la reyne de Palamides et 
retourne à la compaignie. si est durement 
reconfortée des paroles que Palamides ly 
avoit dites, car il ly est bien avis por ces 
paroles que Brangaine soit encore vive, si 
en a moult grant ioie. Quant la reyne ot 
illuec esté tant qu'il ly pleut et au roy, 
elle s'en retourne à la cite, et quant elle 
fu venue en sa chambre, elle fait mainte- 
nant demander les sers et leur dit qu'il ly 
dient la vérité de Brangaine et se elle est 
encore vive, car elle a ouy nouvelles qu'elle 
est vive, et il dient que voirement la les- 
sierent vive. À nom dieu, dit la reyne, 
benoites soient telles nouvelles, celuy qui 
parla à moy en set bien la vérité. Lors 
dit la reyne à soy mesmes que puis Bran- 
gaine ne dist rien au perill de mort où 
elle avoit esté, que desoremes se pourroit 
elle bien en elle fier et descouvrir ly ce 
qu'elle vouldroit faire. 

Et Palamides qui es bronces estoit ainsy 
come ie vous ay conté, quant il vit que la 
reyne s'en estoit alée, il vint à son cheval 
et monte et se mist au chemin celle part où 
il avoit lessiée Brangaine. Si chevaulche 
tant que il vint à l'abbaie et trouve Bran- 
gaine, qui demenoit si grant duel qu'elle 
ne se pouoit renconforter en nulle manière 
du monde, tout temps plouroit et menoit 
duel. Quant Palamides la voit, si la de- 
mande maintenant coment elle le fait. Sire, 
fait elle, ie le fais mauvaisement. ia tant 
comme ie soie près le madame et elle me 
veule mal, n'auray mes ioie, mais se ie 
estoie en Yrlande, ie me reconforteroie en 
aucune manière. — Brangaine, fait Pala- 
mides, ie vous aporte bonnes nouvelles. — 
Quelles sont elles? pour dieu, dites le moy. 



*) nMooir" se rend par échanger selon Gnme de S:t Pal. et dérive de muiare, n'étant qn'nno 
rariëié de fm»er, qni le retrouve anaai dana remuer* 
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Et il ly oonte maintenant, bî dit qne la 
reyne I7 ayoit pramis, pour ce que il \j 
remenast Brangaine, un don. Et pour ce 
venl-ge, fait il, que nous montons erraument 
et alons à la reyne, car bien sachiés que 
madame Yseult n'aura iamais ioie devant 
ce qu'elle toub verra. Quant Brangaine 
entent ceste parole, elle en a bI grant ioie 
qu'elle ly veult besier le pie, mais Pala- 
mides ne ly souffre mie, ains dit: Or tost, 
damoiselle, montons et nous en alons à 
court. Brangaine fait erraument appareil- 
ler Bon palefroy, et quant il est appa- 
reillé, elle prent congie des dames et les 
mercie moult de l'onneur qu'elles ly ont 
faite, puis montent entre elle et Palamides 
et se metent au chemin, et tant chevauchent 
qu'il Bont venus à court. 

Quant il Bont venus à court, il descen- 
dent tout maintenant et demandent où la 
reyne estoit, et ceulx qui le savoient dient 
ch'elle mengioit en la chambre. Âdonc 
prent Palamides Brangaine par la main et 
vont tant qu'il vienent devant la reyne. Et 
quant il est devant elle venu, il la salue 
8i come il peut et ly dit: Madame, veés 
cy Brangaine, tenés, ie la vous rent. ie 
m'en veul icy aquiter vers vous, or vous 
aquités vers moy. vous me prameistes que, 
se ie vous rendoie Brangaine, vous me ren- 
driés ce que ie vous demanderoie. — Cer- 
tes, fait la reyne, vous dites voire, ie le 
vous pramis voirement, et ie suy toute 
preste de voub donner orendroit ce que 
vous plaira. Et Palamides l'en mercie: 
Dame, fait il, ie en iray parler au roy. 
Et lors s'en vient devant le roy Marc et 



le salue, et le roy ly rent son salu moult 
cortoisement, et Palamides ly dit. 

Comme le roy Marc donna la reyne 
Yseult à Palamides. 

Roy Marc, fait il, ie suy un chevalier 
estrange qui vais querant aventures, si n'a 
mie encore grant temps que ie trouve une 
aventure dont ie servi moult bien à gre ma- 
dame la reyne, et elle me pramist à don- 
ner ce que ie ly demanderoie. si le te dy 
pour ce, roy Marc, [que] ie veul que tu prei- 
gnes sus toy le don et que tu me le rendes. 
Lors fait le rois venir la reyne devant soy 
et ly demande se ce est voir que le che- 
valier dit. Bire, fait la reyne, oy. — Sire 
chevalier, fait le roy, or poués demander 
ce que il vous plaira, car ie vous pramet 
leaulment come roy que vous aurois ce 
que vous demanderois. — Sire, fait Pala- 
mides, la vostre mercy. ie vous demande 
madame Tseult, la chose du monde que 
ie aime plus, et pour qui ay en ceste terre 
demeuré plus d'un an. mais ore ay à un 
seul coup conquis canque ie desiroie plus 
que nulle rien qui soit vivant Et quant 
le roy Marc entent ceste parole, si est si^ 
durement esbahy qu'il ne set qu'il doie 
dire, si dit: Ha, sire chevalier, pour dieu 
demandés aultre chose, car ie Buy hony se 
vous enmenés la reyne. — Sire, fait Pa- 
lamides, n'en parlés plus, car ie ne [la] 
lerroie pour tout le réanime de Lo- 
grès, puisque dieu la m'a envoiée que 
ie l'en menasse, car ce est la rien*) du 
monde que ie aime plus, et mieulx voldroie 
estre poure atout**) elle que riche sans 



*) „La rien", ane. nng. ^riens'', montre la signification de rmn, qui ae changeait pen à pen 
dans le négatif, de même qne perwonam changeait la Bienne, par Finflaenoe de la négatioa préeé- 
danto: «je ne voia rien, personne*' non video rem, perêonam, Barement, dans les anciens mss, 
on tronve ces mots emplojés senls dans le sens négatil 

**) Game de S:t Palaye traduit ce mot par avec, quoique^ encore, en outre, et le croit com- 
posé d^avee et de (ont, ce qni n'est pas possible. „ Atout por soj" (rom. de Lanc du Lac) nous 
le fisit regarder comme une locution elliptique on la préposition est supprimée le plus sonrent. 



Sur le rcman de Tristan. 



29 



elle. Le roy Marc qui voit bien aperte- 
ment qu'il ne se peut deadire que cestuy 
n'ait la reyne Yseult ou qu'el ne fust tenu 
recréant roy et amensongié pour ce qu'il 
ly avoit otroiô devant tant de preudomeB, 
si dit au chevalier: Sire chevalier, ie la 
vous ottroie, mais s'elle vous est toUue 
puis que ie la vous auray livrée, ne m'en 
demandés rien. — Sire, fait Palamides, se 
ie la pers par la coustume des chevaliers 
errans, ia rien ne vous en demanderay. 
encore quant ie seray parti de céans avec 
la reyne, se un seul chevalier la me peut 
toUir seul à seul, bien la peut ramener 
hardiement. — Or la prenés donc, fait le 
roy, par tel convenant qu'il vous en mes- 
chie. Lors comanda le roy appareiller 
le palefroy de la reyne, et quant il est 
appareillé et en l'ot devant amené, le roy 
ly dit: Dame, montés et allés là où chestuy 
chevalier vouldra. vous mesmes l'avés pour- 
chacié. La reyne monte tout en pleurant, 
et le roy deffent que nul ne soit si hardi 
qu'il voise avec elle, et Palamides qui la 
reyne enmaine ne trouve qui l'areste. 

Le roy Marc est tant durement irié qu'il 
ne sait qu'il doie dire, et aultressi sont 
tous les aultres de leans. Tristan n'estoit 
mie adonc leans, ains estoit allé ohacier en 
la foreste. Gouvernai qui tout ot veu fu 
trop couroucié. Ha, Tristan, fait il, come 
est la cour du roy Marc honie au iour 
d'uy de ce que vous n'y estes, et tant avons 
nous huy perdu! ore apert la grant prou- 
esce des chevaliers du roy Marc et de toute 
Cornoualle, qu'il n'y a celuy qui ose pren- 
dre ses armes pour recourer leur dame, 
mauveisement secouroient un aultre, quant 
il en lessent ainsy amener leur dame à un 
estrange chevalier, ha, Tristan, se vous fus- 
siés céans, ia certes trois chevaliers ne 
l'en amenassent, se vous deussiés morir. si 
allissiés vous après et feissiés tout vostre 
pouoir de la secourre. Ainsy disoit Gou- 



vernai devant ceulx tous de Cornoualle. 
Et le roy Marc, qui bien savoit certaine- 
ment que ce estoit Palamides qui la reyne 
en amenoit, ne set qu'il doie dire, car il 
set si vraiement que ceulx de Cornoualle 
sont si couars que nul ne s'en metroit en 
aventure, et se il peut, ne deust il mesmes 
aller après et se combattre à Palamides, 
se il deust morir. mais il ne doit pas re- 
tollir ce que il mesmes a donné et octroie, 
et puis dit si hault que tous ceulx de leans 
l'entendent bien: Ha, Tristan, beau neveu, 
vostre demeure me fait huy perdre la rien 
du monde que i'aime plus et Cornoualle 
en sera encore destruite. 

Lors à celuy point avoit leans un che- 
valier qui estoit du réanime de Benoie, qui 
demouroit leans pour plaies que Audiet et 
un aultre chevalier ly avoient faites qui 
estoient de Cornoualle, et le roy Marc pour 
sa prouesce et Yseult l'avoient leans re- 
tenu, et Yseult mesmes metoit paine à le 
garir. Quant le chevalier ouy dire que 
l'en amenoit ainsy la reyne Yseult un seul 
chevalier et que nul de ceulx de Cornou- 
alle n'osoit aler après, il en ot moult grant 
duel, si dist par moult grant ire: Où est 
Tristan, qui en lesse mener sa dame? mal 
ait il qui iamais le tendra à preudomme. 

— Certes sire, font ceulx de leans, il n'est 
mie céans, il ala dès huy matin chacier. 

— Voire, fait il, si n'aura point madame de 
secours. — Non voire, ce dient eulx. — À 
nom dieu, fait il, elle m'a servi, et ie la 
secouray, se ie onques puis. Lors se vest 
maintenant et sault hors de son lit et de- 
mande erraument ses armes. Ha, sire, font 
il, pour dieu mercy que voulés vous faire? 
vous estes ainsy com'en perill de mort, ce 
ne vault rien, car vous ne pouriés venir en 
nulle manière du monde là où vostre cuer s'a- 
corde, car vous n'estes mie bien gari, et 
par nostre conseil vous n'irois mie. Le 
chevalier se couroce moult durement, quant 
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il entent ceste parole et dit: Yoirement 
estes TOUS des cheyaliers de Cornoualle 
qui tant estes bonis par un seul chevalier, 
or sachiés Yoirement, se ie n'ay mes ar- 
mes, si irai-ge après tout desarmé, car ie 
veul mieulx mourir que ie ne face tout 
mon pouoir de secourre madame Yseult. 
Quant ceulx voient quMl ne peuent aultre- 
ment faire, il ly aportent unes armes et 
i Tarment, puis I7 amainent un cheval, et 
il monte, et quant il est armé et appareillé, 
si ly baillent un escu et un glaive. Lors 
s^en part le chevalier de leans et s^en va 
grant erre après Palamides au plus droit 
qu'il peut, et ceulx de leans viennent au 
roy, si ly dient: Sire, le chevalier navré 
s'en va après le chevalier qui madame en 
maine. — Certes, fait le roy, il en fera 
son pouoir, ce sachiés certainement, mais 
ce est néant, car il est encore trop navré 
et le chevalier qui l'en maine est trop bon 
chevalier, se Tristan n'y va, perdye est la 
reyne, car ce luy qui l'en maine ne la puet 
perdre par nul aultre que par Tristan. 

Ainsy parle le roy Marc moult courou- 
cié de grant manière, et le chevalier navré 
chevauche tant qu'il a ataint Palamides, et 
se aucun me demandoit qui le chevalier 
, estoit, ie diroie que ce estoit Lambegues 
qui fu maistre de Boors de Oaunes qui 
n'estoit mie encore chevalier, mais il le fu 
asses tost après. Et fu celuy Boors le 
meilleur chevalier qui fust au réanime du 
roy Ban, fors Oalaael et Lancelot. Celuy 
Lambegues, dont ie vous conte, fist ia une 
telle bonté au reaulme de Oaunes, corne ie 
vous diray. D avint que le roy Claudas 
de la déserte par aventure avoit assis la 
cite de Oaunes, et ceulx de la cite n'avoi- 
ent plus pouoir d'eulx deffendre, si les avoit 
le roy Claudas menés, et sachiés qu'il haoit 
Lambegues plus que nul aultre homme. 
Un iour parla le roy Claudas à oeulx de la 
cite et leur dit: Seigneurs, vous veés tout 



apertement que ie vous puis destruire, se 
ie veul, et sachiés certainement que ie vous 
destruire [-ray], se vous ne faites paix. Et 
ceulx qui avoient paour d'estre destruits 
distrent: Sire, nous somes près de faire 
paix. — Or me rendes donc, fait le roy 
Claudas, Lambegues, le neveu Farien, pour 
faire ma volunte, et ie vous en lerray donc 
aler tous quites, ou aultrement vous n'au- 
rois ia paix à moy. Et ceulx de la cite 
respondirent: Nous nous conseillerons huy 
de ceste chose et demain nous en ferons 
savoir la vérité ou de le donner ou de 
le deffendre. — Ce veul-ge volentier, ce 
dit le roy Claudas. Lors se partirent 
du roy et se conseillèrent qu'il pouroient 
faire de ce que le roy Claudas leur requi- 
roit, si trouvèrent en leur conseill qu'il ne 
rendroient mie Lambegues au roy Claudas, 
car ce seroit desleaulte. Quant Lambegues 
ouy que pour luy pouoit délivre la cite, il 
dit que il vouloit mieulx mourir que la 
cite fust destruite ne tout le peuple qui 
dedens estoit. Lors dit à Farien son oncle 
que il iroit au roy Claudas pour garantir 
la cite, et Farien dit que non feroit, car 
trop seroit grant daumage, se il estoit des- 
truit. toutes fois dit Lambegues que il 
iroit. lors demande ses armes. Beau neveu, 
fait Farien, que te vauldront tes armes? 
elles ne te vauldront néant, nul [mieulx] 
te vauldroit mercy crier. Et Lambegues 
dist que ia mercy n'y orieroit, ne pour crier 
mercy aloit il mie, ne ses armes n'y por- 
toit il mie pour bataille qu'il vousist faire, 
mais ie ne veul mie, fait il, aler devant 
mon anemy mortel ainsy come ribault. Quant 
Lambegues fu armé, il monte maintenant 
et s'en va hors de la cite tout seul et tant 
fait qu'il vient devant la tente du roy Clau- 
das, et lors descent ne ne dit mot du monde, 
ains vient devant le roy Claudas et gette 
ses armes à ses pies, et quant le roy Clau- 
das ly voit ce faire, il ly dit: Lambegues, 



Sur le roman de Tristan. 



81 



corne fus-tu si hardi qui cy venis devant 
moy, qui ses bien certainement que ie 
te hay plus que nul homme? — Or peus 
tu bien savoir, fait Lambegues, corne ie 
te doubte? — Et cuides tu, fait Claudas, que 
ie n'aie mie bien cuer de toy occire, et 
que ie soie si débonnaire que ie ne t'occie 
mie? — le ne te tieng mie, fait Lambe- 
gues, si débonnaire, mais au plus félon que 
ie veisse onques. mais tant sai-ge bien tout 
vraiment que tant come tu veuUes vivre, 
ne m'occiras-tu mie. Et le roy Glaudas 
qui voit bien qu'il est le plus hardy che- 
valier qu'il eust onques veu, met ius*) 
Tespee qu'il tenoit, si ly dit: Lambegues, 
ie voy bien apertement que tu es le plus 
hardy chevalier que ie veisse onques de 
ton aage, et pour ta grant bonté te par- 
donne-ge mon mautalent. Tout ce fist Lam- 
begues pour sauver la cite de Gaunes et 
le peuple que dedens estoit. Mais ore lei- 
rons atant de ceste conte et retournerons 
à nostre matière pour conter come il avint 
à Palamides. 

Gomme combati avecPalamides un 
chevalier nomé Lambegues pour res- 
couvre la reyne Yseult. 

Or dit le conte que tant chevaucha Lam- 
begues en telle manière qu'il est venu an- 
ques près de Palamides, qui en maine la 
reyne Yseult pleurant et démentant soy 
• et regretant Tristan trop durement, et Pa- 
lamides la conforte de tout son pouoir, qui 
tant est dolant de ce qu'il la voit pleurer 
en telle manière que pou s'en fault qu'il 
ne la met ius. et la reyne pleure toutes 
fois et detuert ses mains. Âtant veés cy 
venir Lambegues qui crie tant quant il 
peut à Palamides: Sire chevalier, retour- 



nés, vous n'en menrois mie madame pour 
si d'achoison. il vous convien iouster à moy. 
Palamides cuide bien certainement que ce 
soit Tristan, il ly abandonne le cheval et 
Lambegues autressy, si s'entreviennent si 
durement qu'il s'entreportent à la terre les 
chevaux sus les corps et les glaives volent 
en pièces, mais nul aultre mal ne se firent 
que du cheoir, car les haubers estoient fors, 
il se relievent iustement et traient les es- 
pees. Adonc comence la bataille grande 
et plainiere, si s'entredonnent si grans coups 
dont chascun en est tout chargié et empi- 
rent leurs heaulmes durement, car les es- 
pees estoient bonnes. Mais de tant est, 
meschoit à Lambegues que toutes ses plaies 
qu'il avoit devant s'escreverent à saignier 
si que toute la place en est sanglente quelle 
part qu'il aille, mais il est si chaut et si 
iriés qu'il ne se sent du sanc qu'il pert, 
ains entent à ferir et à courir [couvrir] 
soy contre les coups Palamides qui plus 
ly donne que mestier ne ly fust, à ce qu'il 
estoit si vuide du sanc qu'à paine se peut 
il en estant soustenir et est si fieble qu'il 
ne fait mes que souffrir et endurer, et Pa- 
lamides fiert sus luy aussi come fevre sus 
enclume et apersoit bien qu'il ne pouroit 
longuement durer, et pour ce trait il ariere 
et demande à Lambegues come il a nom. 
et celuy ly dit qu'il a nom Lambegues. 
Or sachiés tout certainement, dit Palami- 
des, que si tu fusses Tristan, io te occisse 
tout maintenant, mais por ce que tu n'es 
mie Tristan, te lerray ie atant. — Come, 
dit Lambegues, veus-tu donc lessier la ba- 
taille? ia ne suy ie mie encore outre. — 
Certes, fait Palamides, mais tu en es près, 
regarde combien tu as perdu du sanc. Lors 
regarde Lambegues et voit que toute la 



*) fflns" est nn mot qa'on rencontre bien souvent dans les anciens mes., d'ordinaire joint à 
mettre on fonnant la locution „8U8 et ius", qui rend exactement surawn ae deorewn des Latins. 
Cest là rëtymologie du mot, qui s'est formé à l'analogie de jneque et de-œque. 
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terre estoit couverte de son sanc tout en- 
tour luy, si set bien adonc que toutes ses 
plaies sont escrevées. Lors dit à Palami- 
des: Ha, fait il, ie suy hony, mais ce ne 
[n'est] mie par ta prouesce. ce sanc qui 
est venu est de plaies que ie ayoie avant 
que ie me combatisse à toy. Et quant il 
a dite ceste parole, il cheit à terre corne 
celuy qui en estant ne se pouoit soustener, 
tant estoit fieble durement. Quant Pala- 
mides voit ceste chose, il met son espee 
au feurre et monte, et quant il cuide trou- 
ver Yseult, il ne la trouve mie, car elle 
s'en fuyet parmy la foreste de sa et de là, 
et se vouloit noyer en une eve qu'elle veoit 
devant elle, car elle vouloit mieulx mourir, 
si come elle cuidoit, que estre as mains 
Palamides, ne que elle perdist Tristan. 
Lors n'ot mie granment allée, quant elle 
vint à la rivière de Loire, '^) mais ensois 
qu'elle y parvenist, encontre elle un che- 
valier de Cornoualle qui s'en aloit à la 
cour et menoit avec luy s'amie. Quant le 
chevalier voit la reyne, il ne lareconnoist 
de rien, mais il reconnoist bien à son estât 
qu'elle estoit de hault afaire, et pour ce 
ly vient il au devant et iy demande : Dame, 
que voulés vous? et elle dit: Sire, ie me 
veul périr en ceste eve, car ie veul mieulx 
morir que aler avec le chevalier qui cy me 
seult qui m'en maine à force. Lors la prent le 
chevalier par le frain etly dit: Hadame,mer- 
cy, ie vous conseilleray moult bien, y'ai près 
de cy un recet. se vous estes venues iusques 
là, vous n'auriés garde de tous ceulx de Cor- 
noualle, fors que du roy Marc ou de Tris- 
tan, mais encontre ceulx ne vous tcndroie- 
ge mie, car il sont mes seigneurs droitu- 
riers. Lors dit la reyne au chevalier come 
celle qui tant estoit liée de ceste aventure 
que nulle plus: Ha, franc chevalier, maine 
moy tost et sachiés, se tu me peust sau- 



ver bien, le te rendray. ie suy Tseult la 
reyne de Cornoualle. Le chevalier la re- 
connoist tout maintenant, si dit: Or tost, 
madame, du venir, se nous estions outre 
celle eve, nous n'aurion garde du chevalier. 
Que vous diroieP La reyne est bien 
montée, si passe l'eve ardiment entre elle 
et sa compaignie, et chevauchent tant qu'il 
vienent à la tour, il entrent ens et la reyne 
fait maintenant fermer les portes et dit 
que onques mes n'avint à dame si belle 
aventure come à elle, se ore savoit Tristan 
tant seulement où elle est, il ne ly chau- 
droit de ceste aventure, mais ie doubte 
moult durement que quant il le saura qu'il 
ne s'ocoie de duel. — Ha, dame, fait le 
chevalier, nous sommes si près de la court, 
que ie ly conteray encore à nuit. — le 
vouldroie ia, fait la reyne, que il le seut, 
car ie say certainement si tost qu'il le saura, 
il vendra ceste part. — Dame, fait le che- 
valier, ie iray puis qu'il vous plaist. Lors 
prent maintenant ses armes et monte, et 
la reyne ly prie moult qu'il ne die ceste 
chose fors à Tristan seulement, et le che- 
valier dit que non fera il. atant se partie 
chevalier de la tour. 

Come Palamides occist le cheva- 
lier qui avoit gouvernée la reyne Y- 
seult en sa tour. 

Quant le chevalier fu parti de leans, il 
ly avint en telle manière qu'il encontra* 
Palamides, qui bien vousist mourir de sa 
volunte. Quant il encontre le chevalier, 
il ly dit tout maintenant: Ha, sire cheva- 
lier, veistes vous madame Yseult? Et le 
chevalier qui ne connoit Palamides ly dit: 
Y'en say bien nouvelles où elle est. — Où? 
dit Palamides. — Certes, dit le chevalier, 
elle n'a nulle paour de vous, par moy l'a- 
vés vous perdue, car ie l'ay mise en celle 



*) Mb. 49 Hari., étant da pays, est mieoz informé sur le nom de la rivière, qa il appelle Ornioe. 
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tour là devant tant que mesire Tristan vie- 
gne. — Voire, ce dit Palamides, as tu ce 
faitP — Certes oy. — Tu m'a toUu la chose 
du monde que ie aime plus, ie t'en ren- 
drai tout maintenant le guerdon. Lors tret 
l'espee et le chevalier fait semblant qu'il 
se veult deffendre, mais Palamides le fiert 
parmy le heaulme et le fendi iusques as 
dens. Le chevalier cheit come celuy qui 
sent la mort, et Palamides remet l'espee 
au feurre et dit: Tu m'a doumagé, mais 
tu l'as chierement acheté, mais en ton dou- 
magé ne gaaigne-ge rien. Atant s'en va 
tant qu'il vint à la tour et trouve la porte 
fermée et dit, puis qu'il ne peut leans en- 
trer, or a il le tout perdu. La reyne es- 
toit ia venue à une de fenestres de leans, 
et quant elle voit Palamides, elle ly dit: 
Sire chevalier, or poués vous atendre. se 
vous par engin me gaignastes, et ie me 
suy par sens délivrée, ne iamais ne me 
raurois entre vostre mains, se dieu plaist. 
Palamides lieve adonc la teste et dit: Dame, 
se ie vous ay perdue, ie m'en souflfreray 
poure et doulant, et puisque aultrement ne 
puet estre, ie m'en souffreray au mieulx 
que ie pouray. — Certes fait Tseult, ie ne 
vous loe mie que vous atendes cy longue- 
ment, car se Tristan vient par aucune aven- 
ture, il vous occira. — Dame, fait Palami- 
des, ia de cy ne me moueray tant que 
vous y soies, car se Tristan y vient par 
aucune aventure et il me occit, ce me sera 
grant honour. car autant m'est se ie mour 
pour vous come se ie vif [vive]. — Certes, 
fait la reyne, vous estes moU fol qui mai- 
nes et ie ne vous aime mie. — Dame, fait 
Palamides, se vous ne m'amés mie, si vous 
aimerai-ge, et tant come vous me harrois 
plus, et plus vous ameray, et se de vous 
ie pouoy bien ester mon cuer, si ne l'en 
osterai-ge mie, car mieulx vous amerai-ge 
amer sans guerdon que en amer une aul- 
tre dont ie aie toutes mes volontés. Atant 



se part Yseult de la fenestre pour ce que 
de celuy ne se peut aultrement délivrer, 
et quant il ne la peut plus veoir, il descent 
et este le frain à son cheval el le laisse 
pestre, et après peut son escu à un arbre, 
puis s'assiet de coste de la porte de la tor, 
que nul n'en puisse yssir hors que parmy 
luy. et quant la reyne voit ceste chose, elle 
s'en rit et dit qu'il est fol naturel, et ceulx 
qui de leans estoient demandent à la reyne 
qui il est. Certes, fait elle, il est bon che- 
valier, mais ia por sa bonté ne m'aura en 
sa sesine, car ie m'occiroie ensois. — Da- 
me, font il, or n'aies doubte, car vous estes 
bien délivrée de luy. — Vous dites voir, 
fait la reyne, la dieu mercy. Ainsy parle 
la reyne de Palamides et prie à dieu qui'l 
ly envoie Tristan, car se il estoit venu, 
elle n'auroit garde, ce dit [elle]. Mais atant 
se test ore le conte de Palamides et de la 
reyne Yseult et retourne au roy Marc. 

ComeTristan se combati contrePa- 
lamides pour la reyne Tseult et come 
il rent la reyne Yseult au roy Marc. 

Or dit le conte que le roy Marc fu moult 
couroucié pour la reyne Yseult que Pala- 
mides en amen oit, en telle manière que 
vous avés ouy, et tous les barons de Cor- 
noualle estoient si esbahis qu'il n'osoient 
lever les testes. Au soir revint Tristan 
de le chacier moult ioieulx et moult lie, 
et quant il vit qu'il estoient tous par leans 
si comunaument courouciés, il en fu tout 
esbahy, car il ly souloient tous faire ioie 
quant il venoit, adonc vient devant son 
oncle et le salue, et il rent son salu ma-* 
tement. Sire, fait Tristan, se il vous plaist, 
dites moy pour quoy vous estes si mas et 
tous ceulx de céans aussi, et huy matin 
estiés si en ioie. — Beau neveu, fait le 
roy Marc, ainsy va des choses du monde, 
ore est l'omme lie et ore est couroucié, 
huy matin nous estions tous ioieulx, et ore 
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MOUS est une chose avenue dont nous som- 
ines tous couroucîés. Lors li conte corne 
un chevalier enmaino Yseult et par quelle 
manière. Ne onques, fait le roy, n*ot céans 
chevalier qui pour luy osast ses armes 
prendre. Quant Tristant ot coste nouelle, 
il est si durement irié quil muo toute la 
coulour, lors dit au roy Marc: A nom dieu, 
bel oncle, se celuy de Cornouallc vous ont 
failli, veés cy Tristan qui ne vous fault, 
et certes ie voldroie mieulx morir que ma- 
dame Yseult fust ainsy perdue, or me di- 
tes quelles armes porte le chevalier, et le 
roy ly devise maintenant. A nom dieu, 
fait Tristan, ie le connois bien, ce est le 
meilleur chevalier que ie trouvaisse onques. 
mais s'il estoit encore meilleur qu'il n'est, 
si ly convient il qu'il me rende Yseult, car 
ceste perte n'est mie ieu. Lors demande 
ses armes maintenant. Que est ce, beau 
neveu? fait le roy, que volés vous faire? 
la nuit est si noire et si obscure que se 
vous estiés la hors, no verriés vous oren- 
droit où aler, mais souffres vous iusques 
demain et lors irois après, et dieu ydoint 
faire mon prou et vostre honneur. Et Tris- 
tan dit qu'il ne remandroit en nule ma- 
nière, et le roy dit que si fera. Quant 
Tristan voit qu'il ly convient remanoir, il 
est trop couroucié. lors dit par mautalent: 
Oncle, fait il, vous dit mal, et quant il a 
dite ceste parole, il s'en entre en une cham- 
bre tout seul en tele manière, que onques | 
n'y entra ne le roy Maro ne Gouvernai ne | 
aultre, car il avoit fermé sus luy. Que 
vous diroie-gc? Toute la nuit ne fine Tris- 
tan de faire duel et mauldit le roy et tous 
ceulx de Cornoualle. Un pou devant le 
iour s'en ist Tristan de la chambre et 
mengie un petit, puis s'arme maintenant 



et prent son escu et son glaive et monte 
sans aultre delaument, et maine avec luy 
Gouvernai tant seulement, et se part atant 
do la court sans plus dire. 

Quant Tristan fu hors de Norhoult, il 
chevauche tant entre luy et Gouvernai qu'il 
vint là où Lambegues gesoit tel atourné 
qu'il ne savoit où il estoit, et si gesoit 
sus son escu, son heaulme en sa teste. 
Tristan le connoit maintenant as armes 
que ceulx de la court ly avoient devisées, 
quant il distrent qu'il estoit aie après le 
chevalier pour rescourre Tseult. Quant 
Tristan voit qu'il gist en terre à tele ma- 
nière, il descent tout maintenant et a moult 
grant paour qu'il ne soit mort, il le boute 
et celuy tressault, et Tristan ly demande: 
Sire, come vous est? — Qui estes vous? 
fait Lambegues. — le suy, fait il, Tristan 
vostre amy. pour dieu, dites moy se vous 
pourois garir. — Sire, fait il, ie garisisse 
bien, se ie eusse mire *) et ie fuisse à re- 
pos, mais pour dieu querés mon cheval, 
car se ie estoie monté, ie retorneroie à la 
court. — Ce ferai-ge bien, fait Tristan. 
Âdonc va querant sa et là et tant fait qu'il 
le trouve et ly amaine et ly aide tant qu'il 
est monté, et puis ly dit qu'il chevauche 
souef **) pour ce qu'il ne ly face mal, car 
tost pouroit estre en perill de mort, et ce- 
luy dit que si fera il. puis ly demande la 
voie par où Palamides alla, et celuy mons- 
tre. Lambegues chevauche tant qu'il vint 
à la court où il fu bien et bel receu, si 
dit qu'il avoit parlé à Tristan qui che- 
vauche âpre Palamides. lia dieu, fait le 
roy Marc, sauvés le moy et ly donnés faire 
ceste emprise en telle manière que Cor- 
noualle en soit honnorée. Ainsy disoit le 
roy Marc, et Tristan qui va après Palami- 
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des chevauche tant qu'il vint à l'eve que 
la reyne avoit trouvée le jour devant, et passe 
Teve tout le chemin que la reyne avoit fait, 
et trouva le chevalier que Palamides avoit 
occis, qui l'aloit querre, ainsy corne ie vous 
ay conté. Quant Tristan voit le chevalier 
en telle manière, il dist à Gouvernai; Par 
cy s'en va Palamides, veés cy de ses coups, 
il n'y a chevalier en Cornoualle qui tant 
feist bien le doit prisier qui l'aime. — 
Certes, dit Gouvernai, Palamides est moult 
preudomme. — Si m'aist dieu, maistre, se 
il n'amast Yseult, ie ly vousisse plus de 
bien qu'à homme du monde, mais qui 
peut estre celuy chevalier? — Certes, ie 
ne say, fait Gouvernai. 

Adonc se remetent en lour chemin, mais 
il n'orent mie granment allé quant il trou- 
vèrent deubs voies, l'une qui va en la fo- 
reste et l'aultre qui aloit à la tour où Y- 
seult estoit. Maistre, fait Tristan, or ne 
say à la quelle voie Palamides va. vous 
irois ceste et moy ceste aultre, si nous 
assembleron demain à heure de midi à la 
crois vermeille, et qui ensois yvendra aten- 
dra son compaignon. et se vous aprenés 
nouelles de Palamides, vous le me dirois 
et ie retourneray puis là. Atant se part 
l'un de l'aultre. moult poise durement à 
Gouvernai de ce qu'il se départ de Tristan. 
Gouvernai s'en va tout le chemin qui aloit 
à la tour et quant il est près venu, il voit 
Palamides qui se seoit tout armé desoubs 
un arbre et pensoit durement. Quant Gou- 
vernai le voit tout maintenant, li chiet au 
cuer que ce est Palamides, mais il s'en 
doubte pour ce que maint chevaliers s'en- 
tresemblent, et quant il vint à Palamides 
et il voit qu'il ne se remue, il cuide qu'il 
dorme, si dit: Sire chevalier, esveillés vous. 
Palamides qui pensoit à la reyne ne l'en- 
tent mie, et Gouvernai le rapelle derechief, 
et il ne ly dit mot. À nom dieu, dit Gou- 
vernai, merveilles voy, que veés cy un che- 



valier qui n'ot, ne ne voit, ne si n'entent, 
ce n'est mie Palamides, mais ie veul sa- 
voir qui il est. Lors le prcnt pur le he- 
aulme et le tire et li dit: Sire chevalier, 
esveillés vous, et Palamides se prist [s'es- 
perit]. Quant il voit Gouvernai et il voit, 
qu'il ncst mie chevalier, si ly dit: D'y va, 
pour quoy m'as- tu hosté de mon pensier? 
certes, se tu fusses chevalier, tu le com- 
parasses [chicrement], mais or t'en va, ie 
te claime quite pour ce que tu n'es mit» 
chevalier. — À nom dieu, fait Gouvernai, 
ainssois me diras ton nom. — le ay, fait 
il, nom Palamides. or t'en va, car nul au 
monde ne me pouroit donner ce que tu 
m'as toUu. — Savés vous, fait Gouvernai, 
nouvelles de la reyne Yseult? — Oy, fait 
Palamides, elle est en celle tour, et io 
suy cy pource qu'elle ne puisse issir que 
par moy. car se ie la pouoie tenir, ie ne 
demanderoie aultre. — Certes, fait Gou- 
vernai, vous chaciés folie, car se Tristan y 
vient, trop tart serois à repenter. Atant 
s'en part Gouvernai de Palamides et tant 
est allé et tant se hasté qu'il voit Tristan 
devant luy. il ly escrie: Sire, atendés moy. 
et Tristan se regarde quant il sent escrier, 
et quant il apersoit que ce est Gouvernai, 
il ly demande quelles nouvelles de Pala- 
mides. Il ly respont: Sire, ie Tay trouvé 
et Yseult autressy. lors ly conte en quelle 
manière. Sire Dieu, fait Tristan, ne sof- 
fres que nos amours soient ainsy départies! 
maistre, or de l'aler, car molt me tarde 
durement que ie voie Palamides et que ie 
l'aie esprouvé. certes ie ly mostreray que 
ie say faire. Tant ont allé en telle ma- 
nière qu'il vienent près de la tour, et en- 
core seoit Palamides desoubs l'arbre et pen- 
soit autressi come devant. Quant Tristan 
le voit, il ly escrie maintenant: Or sus, 
or sus, Palamides, gardés vous de moy, car 
ie vous defiie. La reyne Yseult qui en la 
tour estoit, ainsy come ie vous ay conté, 
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reconnut Tristan, si s'en va à la fenestre 
maintenant, et elle le vit, si dit: Ha, fait 
elle, benoit soit Dieu! or m*a il délivrée. 
Et tous ceulx de leans montèrent errau- 
ment as fenestres pour veoir la bataille. 
Palamides, qui pensoit en telle manière 
corne ie vous ay conté, n'entendi mie Tris- 
tan quant il ly escria, et Gouvernai des- 
cent erraument et le prent par le heaul- 
me et le tire si fort à luy que Palamides 
lesse son pensier, et quant il voit Gouver- 
nai, si li dit: Escuier, fait il, tu ne fas 
mie cortoisie qui ainsy me hostes mon pen- 
sier, et aultre fois Tas huy fait. Et Gou- 
vernai ly dit: Palamides, vostre pensier ne 
vous vault rien, veés qui Tristan, qui vous 
deffie. 

Quant Palamides entent ceste parole, il 
se lieve tout maintenant et s'adrece ver 
son cheval et s'apareille et monte et prent 
son escu et son glaive, et si dist: Tristan, 
fait il, moult m'eslonges de mes amours, 
tu me tollis premièrement Yseult en Yr- 
lande come ie estoie au point de veoir la, 
et ore la reyne veuls tollir au point où ie 
l'ay gaaignée. — Ce ne peut estre, fait 
[Tristan], Palamides, coment osas-tu entrer 
en Cornoualle tant que tu me seusses vif P 
en cuides tu mener Yseult? nanil voir, ains 
en mouras, se ie puis. Lors metent les 
mains as espees, qui n'y font aultre deleau- 
ment et s'entrecourent sus sans plus dire, si 
entredonnent si grans coups sus les heaul- 
mes qu'il en font le feu saillir, il se do- 
trenchent les heaulmes et les haubers et 
s'entr'apareillent si à celuy premier assault, 
que chascun a asses plaies et que [le plus] 
hetie a mestier de mire. Quant la reyne 
Yseult voit ceste bataille si cruelle, elle a 
grant paoure de Tristan, car ella set bien 
certainement que Palamides est trop bon 
chevalier et pour ce ne set elle que dire, 
elle voit bien apertement que chascun grève 
son compaignon à son pouoir. Quant elle 



voit les grans coups que Palamides donne 
à Tristan, il ly est bien avis qu'elle les 
resceve, si dit qu'elle ne le peut plus souf- 
frir, adonc descent maintenant aval et ist 
dehors de la tour. Quant Gouvernai voit 
la reyne venir, il ly va maintenant à ren- 
contre et ly prie que elle départe celle 
bataille si que nul deulx ne muire, car on- 
ques ne vit deubs si bons chevaliers. le 
les departiray, fait elle, se ie puis. Lors 
s'en vint vers eulx come famé iriée et leur 
dit: Tristan, lessiés ceste bataille et vous, 
Palamides. — Dame, fait celuy, volontiers. 
Lors dit la reyne à Palamides: Palamides, 
fait elle, vous dites que vous m'amés. — 
Yoirement vous aime-ge, dame, plus que 
moy mesmes, ne iamais n'auray ioie ne 
douleur se non par vous. — Certes, fait 
la reyne, se vous m'amés tant come vous 
dites, vous ne refuserois mie ce que vous 
demanderay. — - Madame, fait Palamides, ie 
feray tout ce que vous me comanderois come 
qu'il m'en aviengne. — le veul fait elle, que 
vous lessiés ceste bataille et que vous en 
allés en la meison du roy Artus et me salués 
la reyne Genevre et ly dites que ie ly mande 
que ly dont [dieu ly donist] ioie de ses amours 
et que au monde n'a que deubs dames et 
deubs chevaliers dont elle aime l'un et 
moy l'aultre. et se mon amy eust repaire 
en la grant Bretaigne ainsy come le sien, 
il fust bien autant prisié come le sien, et 
se nous estions ensemble entre moy et elle 
nous ferions iuger de nos beautés et de la 
bonté des amis, et si vous comande, fait 
la reyne, que vous ne venés iamais en lieu 
où ie soie, se ce n'est en la grant Bre- 
taigne. Lors comence Palamides à pleu- 
rer et dit tout en pleurant: Dame, fait il, 
ce ferai-ge puisque vous me l'avés comandé. 
soubtillement m'avés deceu et chacié loing 
de vous, mais toutes fois vous veul-ge prier 
que vous ne metes vostre cuer en pire lieu 
de moy. — Palamides, fait Yseult, ia puis 
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dieu m'ayde que ie ne lerray mes premiers 
amours. Atant. s'en va Palamides qui n'y 
fait aultre deleance et s'en va trop durement 
blecié. et Tristan ne restoit mie trop sain. 
Âdonc s'en entrent en la tour, si desar- 
ment Tristan, et Yseult ly restraint ses 
plaies, et puis comencent à mengier. Âpres 
mengier comenoe Tristan à parler à la 
reyne Yseult et ly dist: Dame, vous savés 
bien que ie n'ay mie parti mon cuer da 
vous, ne vous le vostre de moy, et sa- 
chiés vraiement que, se le roy Marc le set, 
il nous occira. pour ce loeroi-ge que nous 
allissions en la meson du roy Artus, car 
là n'aurons nous garde du roy Marc, si 
userons vie en ioie ensemble. — Tristan, 
fait la reyne, vous savés bien que nous 
entr'amons par force, ne nostre amour ne 
fu onques aperceue, et se nous allons ore 
en telle manière, nostre foUie sera conneue 
apertement, et si en seroiés donc apellé 
traitre de- vostre oncle et moy reyne des- 
lealle. et pour ce loe-ge que nous en alons 
ariere, et telle vie que nous avons menée 
iusques çy, si menons iusques à temps, et 
se nous estions aperceus par nulle aven- 
ture, adonc prendrions nous conseill que 
nous pourions faire. — Dame, fait Tristan, 



le voulés vous donc ainsyP — Oy, fait elle, 
sans faille. — Et ie le veul donc, fait Tris- 
tan, puis qu'il vous plaist, mais sachiés 
vraiement que, se le roy Marc nous apar- 
soit en nulle manière, nous n'aurons ia- 
mais si bon yssir de ses mains et hors de 
Cornoualle que nous [aurions] orendroit. 

Que vous diroie-geP Deubs iour demo- 
rerent ensemble entre Tristan et Yseult à 
telle ioie et à tel soûlas come leur pleut. 
Et ceulx de la tour demandèrent asses s'il 
avoient veu leur seigneur, et Tristan dit 
qu'il cuidoit que ce fust celuy qu'il avoient 
trouvé occis et mort. Apres ce se dépar- 
tirent de la tour Tristan et Yseult et Gou- 
vernai tant seulement, comanderent moult 
ceulx de leans à dieu et puis se mistrent 
au chemin et chevauchèrent tant quil vin- 
drent à la court. Quant il furent descen- 
dus, Tristan vint tout armé devant son 
oncle et dit: Oncle, dit il,' veés cy la reyne v 
Yseult, ie vous la rent. vous la donastes 
follement et ie la vous remaine à moult 
grant paine. et se vous amés vostre amour, 
si la gardés miéulx aucune fois. Le roy 
Marc Fen mercie moult et dit que iamais 
ne metra sa famé en telle aventure. 



Fin du ma. 






Jlll lliiï«if""° 



Ch, 



,>ç«Ji 



-3**^ 



;•■;/ 
mi ^7 lî^'^ 






\ 




fijiriifliiig'» ~^ 



r 



-^ 



